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      Pour Debbie… ma partenaire en gloubi;-)

    

  


  
    
      
        Un immense merci à James Richards pour sa relecture du point de vue d’un microbiologiste.


        Si des erreurs persistent, elles sont de mon fait!
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    CHAPITRE1


    
      
        Afrique occidentale


        Elle avait à peine dix ans. Elle s’appelait Camille. Elle se rendait au puits, un grand seau cabossé au bout de chaque bras, quand elle l’aperçut sur le côté du chemin de terre, à quelques mètres.


        Un chien mort.


        Jusque-là, rien d’inhabituel. Sauf qu’il n’en restait que la moitié. Camille quitta le sentier pour s’approcher, en prenant soin de largement contourner les mottes de terre sèche –beaucoup de vieilles mines antipersonnel rouillées étaient encore à demi-ensevelies dans le sol, comme pour empêcher les habitants d’oublier la guerre civile.


        Mais une fois plus près, elle se rendit compte que le chien était encore vivant. Il geignait, les griffes plantées dans la terre comme s’il essayait de ramper. Tout l’avant de son corps était intact, sa tête, son poitrail à la fourrure beige, ses pattes avant; le reste était écrasé en une bouillie d’os, de tendons et d’organes. Quand Camille arriva à son niveau, illeva les yeux vers elle et laissa échapper sa langue rose en haletant.


        Elle s’agenouilla auprès de l’animal agonisant.


        «Ma pauvre, pauvre bête», murmura-t-elle.


        Le chien avait dû déclencher une mine, et tout l’arrière de son corps avait été emporté par le souffle. Elle lui caressa doucement la truffe. L’animal lui lécha la main, reconnaissant, et y laissa une trace de salive mêlée de sang.


        «Endors-toi, ma belle.»


        Sans raison particulière, elle était convaincue qu’il s’agissait d’une chienne.


        «Fais dodo.»


        Une femelle. Dans ce pays en crise, c’étaient toujours les femmes et les filles qui souffraient. Les hommes faisaient leurs affaires, et les autres en subissaient les conséquences.


        La chienne frissonna, souffla de l’écume par ses narines puis, avec un dernier gémissement, elle mourut.


        Camille se leva et regarda autour d’elle. Elle ne vit aucun cratère de terre fraîchement retournée qui témoignerait d’une explosion récente –peut-être l’animal était-il parvenu à s’éloigner en rampant après coup? Peu probable: vu son état, cela venait juste d’arriver. D’ailleurs, elle aurait dû entendre la détonation… non?


        Mais cela n’avait plus d’importance. La chienne était morte à présent. Ses souffrances avaient pris fin. Aumoins Camille avait-elle pu l’accompagner dans ses derniers instants. La fillette s’essuya les doigts sur son t-shirt jaune et y laissa une trace rose.


        Elle tressaillit. Le tissu fin paraissait étrangement rêche sous ses doigts sensibles, ce qui était idiot: sa peau était épaissie par le labeur, ses mains calleuses à force de porter des seaux d’eau chaque jour. Elle baissa les yeux…


        … et vit que les pigments noirs au bout de ses doigts avaient disparu. Il ne restait plus que la chair à vif, qui luisait comme la peau toute neuve qu’on peut voir sous une ampoule qu’on vient de percer.


        Une heure plus tard, Camille était morte.

      

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE2


    
      Léo avait rapidement compris qu’il s’agissait de quelque chose de différent, à cause de la vitesse à laquelle tout s’était déroulé. Ç’avait d’abord été une petite anecdote insolite à la fin des informations matinales à la radio, puis le sujet principal du journal télévisé, et enfin, la fin du monde. Et ces trois étapes successives s’étaient enchaînées en moins d’une semaine.


      Ce fut un lundi matin, alors qu’il se dépêchait de finir son bol de céréales, que son attention fut pour la première fois attirée par quelques mots prononcés aux infos à la radio.


      «… au Nigéria. Pour le moment, les autorités locales ne nous ont fourni que très peu d’informations, mais nous savons qu’une procédure de quarantaine est actuellement mise en place…»


      Il tâcha d’ignorer sa mère et sa sœur qui discutaient sans même s’écouter, mais il peinait à distinguer la radio sous le vacarme de leurs voix. Il était sûr d’avoir entendu le mot «épidémie» à un moment.


      «… aucune confirmation qu’il s’agirait d’une résurgence du virus Ebola. D’ailleurs, plusieurs sources nous assurent que cette hypothèse a déjà été écartée…»


      Puis le journaliste passa aux sujets ennuyeux du monde du sport: un énième athlète s’était fait prendre au contrôle antidopage, telle équipe risquait de descendre en deuxième division…


      Et cetera, et cetera. Le remplissage habituel de la tranche 8h30-8h40, et le signal quotidien pour Léo qu’il était temps d’avaler ses derniers Weetos et de filer.


      Il repoussa son bol de lait chocolaté et se leva –fini.


      Attraper le bus. Aller au lycée. Encore une journée à tirer. La même que la précédente, et la même que la suivante.


      «Léo?»


      Il se tourna vers sa mère.


      «Hein?


      —Je te disais de ne pas oublier de rapporter ton sac de sport, ce soir. D’ici quelques jours, tes affaires auront probablement commencé à moisir.


      —Ah, ouais, d’accord», marmonna-t-il.


      Il prit son sac à dos accroché au dossier de sa chaise et se dirigea vers l’entrée.


      «Et ton bol?»


      Grace venait de lever les yeux de son téléphone, sur lequel elle était occupée à nourrir son poney virtuel. Fais glisser, lâche, mange, hennis… Bravo, tu as gagné des points! À mourir d’ennui.


      Il soupira en dévisageant sa petite sœur. À douze ans, elle se prenait pour sa mère –en miniature, d’accord, mais elle lui cassait tout autant les pieds. Il soupira une deuxième fois et fit demi-tour pour prendre son bol.


      «Et puis, Léo… ce serait bien que tu ne gâches pas tout ce lait.»


      Il leva les yeux au ciel comme pour dire «fous-moi la paix», vida le reste du lait dans l’évier et y lâcha le bol. Une semi-rébellion contre sa petite sœur.


      «C’est bien, mon grand», commenta sa mère d’un ton distrait en tripotant les boutons de son chemisier d’une main, l’autre étant occupée à tenir son téléphone.


      Il se faufila derrière elle pour faire le tour de l’îlot de cuisine, avant de repartir vers le couloir.


      «Léo?»


      Il se retourna. Sa mère lui adressait un sourire coupable, le téléphone vissé à l’oreille.


      «Ça va bien se passer, d’accord? On se sentira bientôt un peu plus chez nous, tous les trois.»


      Il soupçonna qu’on l’avait mise en attente et qu’elle n’avait qu’une musique d’ascenseur grésillante au bout de la ligne. Du temps à tuer: du temps pour son fils.


      «Je sais que ça n’a pas été facile, Léo, mais…»


      Il savait bien qu’elle avait des remords par rapport à tout ce qui s’était passé ces derniers mois, et par rapport à comment ça s’était passé. Et il savait qu’elle regrettait de ne presque plus avoir de temps à accorder à l’un ou l’autre de ses enfants.


      «Ouais, ouais…»


      C’est tout ce que Léo réussit à dire. Il ne parvint pas à lui rendre son sourire, même pas un début de rictus.


      «Mais tu t’es fait des amis maintenant, pas vrai? reprit-elle, d’un ton à mi-chemin entre la question et l’affirmation.


      —Oui, c’est bon.»


      C’était bien plus facile de mentir que d’avouer la vérité. Le pire truc qui pouvait lui arriver là, tout de suite, c’était un discours de maman sur la nécessité de faire des efforts, de se lancer, de s’intégrer.


      «Ça va, ta tête?»


      Léo haussa les épaules et se tapota la tempe.


      «Ça va.


      —Tu as de l’aspirine, au cas où?


      —Ouaip.


      —Tu vas prendre le bus?


      —Mm mm.


      —N’oublie pas d’aller chercher ta sœur en revenant du lycée.


      —Ça marche.»


      Grace s’était fait une fracture en jouant au basket et elle avait le bras dans le plâtre. Du coup, maman voulait que Léo la raccompagne à la maison le soir. Grace avait mal au bras, lui à la tête, et il soupçonnait maman d’être sous Prozac: à eux trois, ils consommaient plus de pilules que des junkies dans un squat.


      Sa mère lui jeta un regard désolé et, l’espace d’un instant, ce fut comme si elle était à nouveau là… Sa maman d’avant, d’avant qu’elle ne reprenne son nom de jeune fille, Jennifer Button, comme pour effacer méticuleusement la moindre trace de leur père. Sa maman de l’époque où elle avait du temps à lui consacrer.


      «Léo… mon chéri, ça va bien se passer…»


      Mais quelqu’un lui répondit alors au bout du fil.


      «Oui, bonjour, ce serait pour prendre rendez-vous, s’il vous plaît.»


      Il repartit dans le couloir, attrapa sa veste sur la patère à côté de la porte d’entrée et sortit dans la rue. S’il avait deviné la semaine qui s’annonçait, s’il avait deviné ce qui se passerait au cours des prochains mois… il lui aurait dit qu’il l’aimaitet que ce n’était pas bien grave, tout ce qu’ils avaient traversé au cours de l’année passée.


      Je te pardonne, maman.


      Mais il ne pouvait pas deviner. Ce jour-là était simplement un lundi comme tous les autres lundis. Un jour où tout avance normalement, sans rien de différent, à l’exception d’un mot qu’il était parvenu à entendre entre deux informations à la radio.


      Épidémie.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE3


    
      Léo détestait déjà cet endroit. Après sept semaines au lycée Randall, il n’avait pas adressé la parole à plus d’une dizaine d’élèves. Débarquer en milieu d’année, c’était comme arriver recouvert d’excréments humains: les petites cliques et les petits groupes s’étaient déjà formés, et tous le maintenaient fermement à l’écart.


      Personne ne semblait désireux d’intégrer ce nouveau venu un peu trop grand avec son accent américain bizarre.


      La plupart des élèves lui fichaient la paix. Il y avait bien quelques petits cons pour l’insulter dans les couloirs, mais rien de très inventif: ça se limitait à «McDo» ou d’autres classiques du genre. Il s’en prenait une petite dose chaque jour, généralement pas plus de cinq minutes, jusqu’à ce que les auteurs, lassés, finissent par passer à autre chose.


      Quand maman leur avait annoncé la nouvelle –que papa et elle se séparaient et qu’elle les emmenait tous les deux vivre dans son pays natal, en Angleterre–, ça avait été un vrai choc pour lui. Larmes. Panique. Lesfondations de son monde venaient de lui être arrachées.


      Mais il avait également ressenti une pointe de soulagement: finies les disputes, les remarques acerbes dans les couloirs de leur appartement new-yorkais. Plus de murmures furieux derrière la porte fermée de leur chambre. Plus d’échanges chuchotés qui se concluaient invariablement par un «va te faire foutre» et le clic de l’interrupteur de la lampe de chevet.


      Maman avait désespérément essayé de leur faire voir le bon côté des choses. De les convaincre que vivre en Angleterre, à Londres, c’était «trop chanmé» (pitié, maman, arrête de parler comme ça). Elle leur avait dit que les autres élèves allaient adorer leur accent américain «comme celui des stars de cinéma!» et que tous les petits Londoniens seraient fascinés par ces nouveaux venus qui sortaient du lot, tout droit arrivés des États-Unis –même si Léo et Grace étaient britanniques de naissance.


      Elle était complètement à côté de la plaque: aucun ado n’a envie de sortir du lot, tout comme aucun soldat n’a envie d’être le premier à sortir la tête de la tranchée –à moins d’avoir une folle envie qu’elle se retrouve en petits morceaux sur l’épaule du type à côté de lui. Quant à son accent «trop cool», il avait sans conteste attiré l’attention. Au bout d’une journée, il avait hérité du fameux surnom «McDo». Au bout d’une semaine, ça avait évolué en «McDo le Salaud». Eh oui: ça rimait.


      Des génies, ces mecs.


      Sauf qu’il n’était pas américain, comme il avait tenté de l’expliquer bien trop de fois. Il était anglais, né en Angleterre d’une mère anglaise. Il avait simplement passé les seize premières années de sa vie aux États-Unis –ce qui ne constituait pas vraiment un crime.


      Il y avait un autre paria dans sa classe, quelqu’un avec qui Léo alternait le rôle de souffre-douleur un jour sur deux: Samir Chutani, qui abrégeait son prénom en «Sam» parce qu’il trouvait que ça faisait plus cool. Ce matin-là, à la pause, Sam rejoignit Léo dans le couloir du lycée pendant que celui-ci extirpait un enchevêtrement puant de vêtements de sport encore humides de son sac de sport. Maman avait vu juste: à l’odeur, on aurait dit que tout un écosystème s’était développé là-dedans.


      «Salut, Léo.


      —Salut.»


      Sam était d’origine pakistanaise, mais avec sa façon de parler, de s’habiller et de se tenir, il faisait plus british que tous les autres élèves de leur classe.


      «Mon père vient de m’envoyer un texto.


      —Ah ouais?


      —Il me demande…»


      Sam sortit son téléphone et fit glisser son pouce sur l’écran.


      «Il me demande si j’ai vu les infos.


      —Les infos? Pourquoi? Qu’est-ce qui se passe?


      —Je ne sais pas. Il a dû arriver quelque chose, j’imagine. Une bombe, peut-être?»


      Une bombe? S’il y avait encore eu une alerte à la bombe, comme celle de Shepherd’s Bush quelques mois plus tôt, les haut-parleurs du lycée auraient sûrement fait une annonce, pensa Léo.


      «Je vais à la bibliothèque, continua Sam. Tu veux venir?»


      La bibliothèque du lycée Randall ressemblait plutôt à un cybercafé. D’un côté on avait une rangée d’ordinateurs, de l’autre des étagères de magazines chiffonnés et de journaux immaculés. Oh, et un petit présentoir rotatif au milieu de la pièce que le bibliothécaire, éternel optimiste, ravitaillait quotidiennement avec «Les nouveautés littérature jeunesse à ne pas manquer!».


      Sam entra le premier, et quelques têtes se tournèrent vers eux depuis les divers petits groupes d’élèves qui complotaient Dieu-sait-quoi. C’était à cause de ce genre de regards que Léo ne supportait pas de devoir entrer dans une pièce. Il préférait largement en sortir.


      Léo resta caché derrière Sam, qui était complètement imperméable aux ricanements de couloirs, aux regards de travers et aux grimaces de dégoût. Il s’habillait comme un adulte, comme un consultant en informatique: costume de chez Primark, mocassins, cravate et chemise, et un stylo à plume constamment niché dans sa poche de poitrine. Il n’en avait strictement rien à faire des autres, du conformisme et du besoin de rentrer dans le moule.


      Léo était envieux –de Sam et de sa carapace blindée.


      Sam s’assit devant un ordinateur et rentra son identifiant du lycée.


      «Au boulot, mon père passe ses journées devant le flux d’actualités de l’agence de presse Reuters. C’est toujours le premier au courant quand il se passe quelque chose quelque part dans le monde.»


      Quand la page du site de Reuters s’ouvrit, Léo s’attendait à voir un gros titre apocalyptique qui capterait immédiatement leur regard. Mais aujourd’hui, apparemment, pas de bombe. Pas de crash d’avion. Pas de fusillade contre des touristes, pas de massacre dans un centre commercial. Au contraire, pour une fois, il semblait y avoir une trêve dans l’imbécillité humaine.


      Sam désigna un titre dans la colonne Finances-Nouvelles Technologies.


      «C’est ça.»


      Le spécialiste en silicone ForTel rachète son rival indonésien.


      «Ah… d’accord», commenta Léo.


      Ça, c’est du scoop.


      Le père de Sam dirigeait un petit commerce qui montait des ordinateurs sur commande pour le grand public. Le prix des puces en silicone, c’était sa vie. Léo savait également que Sam était en train de se fabriquer son propre PC, une machine «monstrueuse méga-ninja de la mort qui tue» qui serait prête à temps pour le «dernier des derniers» Call of Duty, qui devait sortir fin novembre.


      «Dernier des derniers», ça faisait bien rigoler Léo, qui se doutait qu’il mourrait de vieillesse avant de voir les producteurs du jeu mettre fin à leur filon.


      C’est alors qu’il aperçut un autre titre en bas de la page.


      Quarantaine… et un endroit dont il n’avait jamais entendu parler.


      Sam cliqua sur un lien et, en un clin d’œil, la page d’accueil de ForTel s’afficha.


      «Attends! dit Léo. Tu peux revenir en arrière?


      —D’accord.»


      Sam soupira et revint sur le site de Reuters. Léo chercha le petit titre, mais il n’était plus là. La disposition de la page avait changé, une nouvelle accumulation de nouvelles.


      «Merde, c’est plus là.


      —Qu’est-ce que tu cherchais?»


      Léo secoua la tête.


      «Laisse tomber. C’était un truc qui parlait de… je sais pas, juste…»


      Sam lui tapota le dos.


      «T’es sûr que ça va, Léo?»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE4


    
      
        MerIonienne, aularge delacôte estdel’Italie


        Le commandant Benito Arnoni se tenait à la proue du Levriero, une amarre à la main. Le pilote coupa le contact du bateau de la Guardia di Finanza et laissa l’élan porter l’embarcation sur les vingt derniers mètres.


        Ils avaient devant eux un des chalutiers que les passeurs détournaient pour transporter des migrants. On avait enlevé tout l’équipement de pêche pour utiliser au maximum l’espace sur le pont. L’embarcation avait été aperçue une heure auparavant et on avait rapidement dépêché la patrouille d’Arnoni pour l’intercepter.


        Mais même alors qu’il n’était encore qu’un point à l’horizon, le bateau leur avait déjà paru bizarre. À présent qu’ils étaient juste à côté, cette impression se confirmait: il y avait décidément un problème. Pas de grands gestes de bras, pas de rangées de visages émaciés et terrifiés, pas de silhouettes cadavériques blotties les unes contre les autres pour tâcher de garder l’équilibre malgré le tangage du bateau.


        Le navire semblait complètement désert. Arnoni n’avait personne à qui jeter son amarre.


        La vedette s’approcha lentement de l’embarcation déserte et Arnoni, toujours posté à la proue, se tordit le cou pour mieux voir le pont abandonné. Il n’aperçut aucun corps, mais le bateau semblait bizarrement décoré. Des rubans rose vif recouvraient le pont rouillé et ses éclats de peinture, comme des serpentins de cotillon après le Nouvel An.Il y en avait sur les parois de la timonerie, certains entortillés le long des poteaux jusqu’en haut de l’antenne radio, où un ruban plus large voletait tel un drapeau. L’espace d’un instant, Arnoni se demanda s’il s’agissait d’une blague, d’un coup de pub ou de l’œuvre d’un artiste conceptuel qui y voyait là une forme d’art profond. Chaque centimètre carré semblait avoir été éclaboussé d’une sorte de peinture rouge et sépia, comme si l’artiste avait estimé que ses rubans ne suffisaient pas à exprimer sa vision créatrice.


        Lorsque la proue de leur vedette heurta l’avant de l’autre bateau, Arnoni passa une jambe par-dessus le bastingage et sauta sur le pont.


        La première chose qui le frappa fut la puanteur. Une odeur douceâtre, écœurante, qui lui rappela un cellier où on aurait mis des jambons à sécher.


        Il comprit alors qu’il ne s’agissait pas de serpentins ni de rubans décoratifs. Il s’accroupit pour inspecter les fils roses de plus près. Ils luisaient, comme humides.


        «Merda.»


        Le bateau ressemblait à une boucherie –comme si on avait renversé du ciel le contenu d’un abattoir sur l’embarcation. Désormais, il savait ce qu’il sentait: l’odeur putride de la chair en décomposition. Il se couvrit le nez et la bouche, et avança sur le côté du bateau, posant le pied où il pouvait. Il longea la timonerie pour rejoindre la cabine de pilotage et le pont arrière, caché sous un auvent en tissu vert qui bruissait et claquait dans la brise. Il prit une longue inspiration par la bouche pour calmer ses nerfs –et son estomac– et pour se préparer mentalement à ce qu’il allait découvrir.


        Il passa la tête sous l’auvent.


        «Gesu Cristo!»


        Il se signa. Sa première pensée fut qu’il contemplait là l’œuvre du diable en personne –un tableau barbare et espiègle composé à partir de morceaux d’humanité.


        Le commandant Benito Arnoni vomit… Un peu plus d’une heure plus tard, lui aussi était mort.

      

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE5


    
      Léo quitta le lycée à quatorze heures. En théorie, il avait encore cours jusqu’à quinze heures, mais il avait décidé de sécher. Il passa par son casier pour récupérer son sac de sport. Les vêtements étaient bien humides et boueux, il pouvait donc les rapporter chez lui pour les donner à maman ce soir afin qu’elle fasse tourner une machine. Elle prendrait soin de lui demander comment s’était passé le match après les cours, il lui répondrait «pas de souci», qu’il s’était fait des copains et que c’étaient tous des types trop cool. Elle lui ferait un sourire en fourrant ses habits dans la machine puis elle se remettrait à penser à son boulot, à elle-même, elle se remettrait à penser à leur père qui avait fichu toute leur vie en l’air.


      La ruse de Léo avait déjà fonctionné deux fois. Il emportait son survêtement et une paire de baskets au lycée, les plongeait rapidement dans une flaque de boue puis les laissait macérer quelques jours avant de les rendre à sa mère en lui racontant qu’il était allé faire un foot avec les copains.


      Il traversa le quartier de Hammersmith en direction du collège de Grace –un établissement qui avait tout de la prison haute-sécurité avec ses hauts murs surmontés de barbelés autour de la petite cour de récréation. Maman insistait toujours pour qu’il retrouve Grace à la grille de l’école afin qu’elle ne rentre pas toute seule à la maison. Quelques semaines à peine après leur emménagement, une élève d’un autre collège du quartier avait été agressée par un gang.


      Quand elle serait un peu plus grande, Grace pourrait peut-être rentrer toute seule, mais pas pour le moment –et certainement pas avec un bras cassé.


      Elle finissait à trois heures et demie, ce qui laissa un peu de temps à Léo pour errer dans le centre commercial de Kings Mall. C’était là qu’il allait le mercredi et le vendredi (les jours où il était censé jouer au foot). Ça lui permettait de rester au chaud et au sec, et il se débrouillait pour faire durer aussi longtemps que possible son chocolat chaud de chez Starbucks en regardant les passants.


      Il s’arrêta devant une vitrine illuminée par la même image diffusée sur une dizaine d’immenses écrans plasma: le présentateur d’un journal et, derrière lui, dans un encadré juste au-dessus de son épaule, une vidéo qui semblait avoir été prise avec un téléphone, toute floue et avec une mauvaise résolution. Léo parvint à y discerner des sortes de piles de vêtements abandonnées au milieu d’une rue poussiéreuse, mais il se rendit vite compte qu’il s’agissait en réalité de corps éparpillés. Des dizaines de corps. La vidéo ne durait qu’une poignée de secondes mais elle tournait en boucle dans son encadré. En bas des différents écrans de télévision, le même titre défilait:


      Épidémie non identifiée au Nigéria


      Il se demanda si cela avait un rapport avec les quelques mots qui avaient attiré son attention ce matin-là à la radio. Il regarda autour de lui. Il s’attendait à voir d’autres badauds s’arrêter pour s’intéresser aux écrans mais, de toute évidence, les clients du centre commercial avaient beaucoup moins de temps à perdre que lui.


      Il resta devant les informations puis la pub arriva, et il se rendit compte qu’il ferait mieux de s’activer s’il voulait être à l’heure pour récupérer Grace.


      


      «Je m’inquiète pour toi, Léo.


      —Tout va bien, Grace.


      —Tu mens. Tu n’as même pas d’amis. Tu passes trop de temps tout seul.


      —Ouh là, tu te prends pour maman ou quoi?»


      Grace haussa les épaules. Toute petite et fluette, elle faisait la moitié de la taille de son frère. Léo lui prit son cartable rose et l’enfila en bandoulière pendant qu’elle remettait plus confortablement son plâtre dans son écharpe.


      «Tu es tellement immature, parfois, Léo. Il faut bien que quelqu’un s’occupe de toi.»


      Grace supportait bien mieux que lui ce déménagement soudain à Londres: elle avait déjà été invitée à plusieurs fêtes d’anniversaire et, d’après les bribes de bavardages qu’il avait pu saisir quand elle était au téléphone, elle semblait en bonne voie pour atteindre le sommet de la chaîne alimentaire du collège.


      Apparemment, pour elle, le côté «accent fascinant» faisait des merveilles –alors, bien sûr, elle en rajoutait. Par moments, on aurait cru entendre parler une mini-princesse de Beverly Hills. Avant, quand ils vivaient encore dans le New Jersey, Grace était déjà populaire –la reine de la récré, inscrite à toutes les activités extrascolaires existantes.


      Elle posa la main sur son bras et le regarda dans les yeux.


      «Papa te manque, pas vrai?


      —Je sais pas, un peu… peut-être.


      —Il ne faut pas! C’est un gros con. Il a trompé maman.»


      Léo n’était pas certain que ce soit aussi simple. Il y avait effectivement eu «quelque chose» avec une de ses collègues, mais maman avait aussi sa part de responsabilité dans cette histoire. Elle le critiquait en permanence, elle avait toujours une raison de se plaindre, toujours quelque chose à lui reprocher: ses pantoufles dans le couloir, ses poils dans le lavabo, sa manie de mettre trois fois trop de sel dans le repas qu’elle avait passé des heures à mitonner, ou le fait qu’il rentre si souvent trop tard du travail. Une fois, il avait entendu son père la traiter de «sale petite mégère» et il s’était demandé quelle raison les poussait à rester ensemble.


      «Il faut être deux pour tout faire foirer à ce point-là.


      —Ah, les hommes…», siffla Grace.


      Léo sourit. Grace essayait de parler comme une adulte mais, la plupart du temps, on avait l’impression d’entendre un de ces enfants acteurs ultra-précoces qui parlent de «dialogue intérieur» et de «motivation du personnage» dans leurs interviews.


      «Arrête, Grace. Tu pourrais pas être comme les autres filles de ton âge et… je ne sais pas, jouer à la poupée?»


      Elle poussa un soupir de lassitude.


      «Jouer, c’est pour les enfants.»


      Ils continuèrent ainsi en silence sur le trottoir bondé, se frayant un chemin entre les gens qui sortaient tôt du travail et les derniers élèves qui rentraient de l’école.


      «De toute façon, c’était de toi que je voulais parler.


      —Oui, maman.»


      Elle rejeta ses longues boucles brunes en arrière et leva le menton.


      «Il faut absolument que tu fasses des efforts, Léo. Maman est bien assez stressée comme ça.»


      Grace avait prononcé «maman» en exagérant son accent américain –elle s’accrochait à cet accent comme si c’était un don du ciel tandis que Léo faisait tout pour le dissimuler.


      «Ce serait bien qu’elle ne s’inquiète pas en plus parce que son fils est un mec bizarre qui passe son temps tout seul.


      —Eh, j’ai des copains!


      —Ah oui? Des copains qui n’appellent jamais et qui ne viennent jamais à la maison?»


      Arg, mais lâche-moi!


      «Je ne mélange pas le collège et la maison, c’est pas un crime à ce que je sache?»


      Grace leva les yeux avec un sourire de pitié.


      «Essaie juste de faire un petit effort, d’accord?»


      Une gamine de douze ans a pitié de moi?!


      «Tout va bien, Grace. Maintenant, fiche la paix à ma vie sociale.»


      Ils passaient devant une supérette quand elle s’arrêta net.


      «Oh non!


      —Quoi?


      —Je devais acheter le journal! Il y a des bons pour des échantillons Maybelline gratuits toute la semaine. Si j’en rate un, c’est fichu. Tu m’attends là?»


      Léo acquiesça docilement et observa sa sœur entrer d’un pas conquérant dans la boutique. Elle faisait vraiment petite pour son âge, avec ses bras et ses jambes comme des allumettes, ses genoux noueux et ses longs cheveux bouclés retenus sagement par un serre-tête… mais sa précocité était exaspérante. Elle avait toujours été protectrice envers Léo –déjà bébé, encore au biberon, elle lui tapotait affectueusement le bout du nez.


      Devant la viande halal pendue en devanture, Léo vit des petites annonces manuscrites scotchées à la vitrine. Sous l’auvent, il aperçut l’édition du soir du Evening Standard sur un présentoir trempé par la pluie, avec un gros titre en une:


      VIRUS MYSTÉRIEUX EN AFRIQUE DE L’OUEST


      Il s’approcha de la vitre pour lire l’article.


      «… un virus encore non identifié a fait son apparition dans plusieurs villages isolés du Nigéria, du Cameroun et du Ghana. L’Organisation mondiale de la santé a déjà dépêché une équipe d’urgence dans les trois endroits où les symptômes se sont manifestés. Plusieurs dépêches nous informent que l’USAMRIID, l’institut de recherche médicale en maladies infectieuses de l’armée américaine, a également envoyé du personnel sur place. Pour le moment, aucune de ces deux organisations n’a fait de commentaire concernant la nature du virus. Cependant, des témoins dans les villages affectés ont fait état de saignements importants et d’«hémorragies externes» –des symptômes similaires à ceux du virus Ebola.»


      Grace sortit du magasin et se mit à feuilleter son journal à la recherche de son bon.


      «Tu as vu ça?» lui demanda Léo en désignant le présentoir.


      Elle leva un sourcil le temps de déchiffrer le titre avant de retourner à son propre journal.


      «Toi, tu t’inquiètes toujours trop. C’est encore une fausse alerte.»


      Elle s’engagea dans la rue bondée. Après un dernier regard en direction du présentoir, Léo lui emboîta lepas.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE6


    
      
        Amoso, Afrique occidentale


        Le DrKenneth Jones se pencha sur son siège pour regarder par la vitre. Dans la nuit, on devinait à peine la ville d’Amoso plus bas. Les lampadaires municipaux étaient tous éteints, et seuls un ou deux bâtiments avaient de la lumière, probablement grâce à un groupe électrogène. Il aperçut plusieurs petits feux dans des bidons d’essence, mais, en dehors de ça, on aurait dit une ville-fantôme. Il n’y avait ni voitures ni piétons sur les routes –aucun mouvement.


        «Je ne vois rien qui bouge», annonça-t-il dans le micro de sa combinaison.


        Le faisceau de l’hélicoptère balayait les rues étroites et les toits en tôle ondulée parsemés d’antennes et de paraboles.


        Jones repéra un objet pâle qui surgit dans le faisceau de lumière éclatante avant de s’éclipser. Il apparut à nouveau…


        Ce n’était qu’un sac en plastique qui voletait dans les bourrasques provoquées par l’hélicoptère.


        Le DrGupta se pencha également pour observer la ville. Le hublot de sa combinaison de protection cogna avec un bruit sourd contre la vitre.


        Par-dessus le vrombissement assourdissant, Jones entendit la voix de Gupta dans son casque:


        «Bon sang, comment veulent-ils que je trouve quoi que ce soit d’utile avec ça? Les combinaisons de l’ONU sont vraiment mal fichues.»


        Jones approuva –lui aussi, il les détestait. Elles étaient lourdes et étouffantes, et il parvenait à grand-peine à contenir un début de claustrophobie. Il voulait faire au plus vite: ramener un échantillon à leur centre ONU de fortune, se faire nettoyer trois fois de suite au jet d’eau puis quitter cette maudite combinaison.


        «Est-ce qu’on peut descendre sans risque?


        —Nous commencerons par nous en assurer», lui répondit une voix avec un fort accent français.


        En face de Jones étaient assis cinq hommes appartenant à la Légion étrangère française. Des troupes d’élite, si Jones se fiait à leur réputation.


        «Laissez-nous sécuriser le périmètre, poursuivit le sergent. Ensuite, vous pourrez sortir. Compris?»


        Jones approuva d’un hochement de tête nerveux.


        «Relax, conclut le sergent. On va bien s’occuper de vous.»


        Ce n’était pas la première expédition de Jones: en 2014, il s’était rendu en Sierra Leone lors de la première épidémie d’Ebola, et l’an dernier, il était allé enquêter sur les craintes d’une épidémie de Marburg au Libéria. Mais cette fois-ci, le danger pouvait également venir des coups de feu, d’où la présence des légionnaires. Le DrGupta et lui avaient été briefés: il y avait un risque que des hommes de Boko Haram soient présents dans la ville; les forces du gouvernement avaient déjà débarrassé Amoso des terroristes une demi-douzaine de fois, mais ils revenaient sans cesse, comme un rhume tenace.


        Le DrGupta se tourna vers leurs compagnons de route.


        «Nous ne savons pas s’il reste des survivants. Si oui, nous devrons nous montrer extrêmement prudents. Dans le cas d’une épidémie du virus Ebola…


        —Il ne s’agit pas d’Ebola, ça va beaucoup trop vite, l’interrompit Jones avec une grimace. Pour l’instant, nous ne savons rien. Des hémorragies, voilà tout ce que les témoins ont signalé. Ebola, Marburg, Lassa… il est possible que ce pathogène soit lié à l’un de ces virus, mais…»


        Neuf secondes de vidéo filmée plus tôt dans l’après-midi par un téléphone portable. C’était tout. Neuf secondes d’images pixellisées et tremblantes. Ils ne disposaient de rien d’autre en termes d’informations visuelles. Le DrJones avait reconnu des corps –plusieurs dizaines– étendus dans les rues de la ville. Une femme hurlait de terreur, la caméra se mettait à bouger dans tous les sens puis la vidéo s’achevait abruptement.


        Gupta écoutait un message provenant d’une autre fréquence. Jones le vit hocher la tête et répondre, ses mots noyés sous le vacarme du rotor. Puis la voix de Gupta lui parvint clairement dans son casque.


        «Le pilote va nous faire descendre.»


        L’hélicoptère se mit brusquement à avancer, son projecteur explorant de tous côtés à la recherche d’un endroit où se poser. Il dénicha un carrefour vide et entama rapidement sa descente.


        En dessous, la ville sembla s’éveiller, de la poussière et des débris soudain pris de mouvements frénétiques sous l’effet des bourrasques des hélices. Enfin, tout doucement, avec un petit choc que Jones sentit sans l’entendre, ils atterrirent.


        Le sergent ouvrit la porte coulissante de la cabine et laissa sortir ses quatre hommes. Ces derniers se ruèrent hors de l’hélicoptère, leur foulée entravée par leur grosse combinaison de protection. Ils s’agenouillèrent simultanément sur le bitume moucheté de nids-de-poule pour analyser les alentours.


        Jones observa le sergent et ses soldats se relever un par un pour se mettre à couvert autour de l’hélicoptère. Les médecins entendirent quelques ordres en français murmurés dans leur casque et, enfin, le sergent les autorisa à quitter l’appareil.


        Gupta tapota la jambe de Jones.


        «Prêt?


        —Prêt, acquiesça Jones. Mais pour être honnête, je ne suis pas rassuré.


        —Qui le serait?»


        Gupta sortit, et Jones le suivit en tâchant péniblement de conserver son équilibre. Le poids de l’appareil respiratoire fixé sur son dos le forçait à se voûter comme un vieillard chargé de fagots de bois. Il regarda autour de lui: sur leur gauche se tenait un des seuls bâtiments de la ville à encore avoir des lumières allumées. Un panneau rédigé en haoussa et en anglais (Réparations, pièces détachées, vente de voiture et de camion) indiquait qu’il s’agissait d’un garage automobile. Le panneau était criblé de balles, tout comme les murs en parpaings de chaque côté du rideau métallique à moitié relevé.


        Entrez, c’est ouvert!


        Dans le faisceau vacillant de sa lampe torche, il repéra des petits tas de vêtements un peu partout autour du croisement, frémissant dans les bourrasques de l’hélicoptère dont le moteur décélérait peu à peu.


        Gupta s’avança avec précaution vers un des petits tas et s’accroupit.


        Jones entendit sa voix surgir par la radio:


        «Mais qu’est-ce que c’est que ce truc?»


        Son compagnon lui fit signe d’approcher.


        «Jones, venez voir ça.»


        Jones le rejoignit et s’agenouilla à ses côtés.


        Ce n’était pas un cadavre –en tout cas rien ne permettait d’appeler ça un corps. Ce qu’ils avaient sous les yeux, c’était un paquet de vêtements recouverts de taches sombres et enroulés autour d’un faisceau d’os brisés et mouchetés. Non loin de la pile, on apercevait aussi un crâne, presque entièrement poli, à l’exception d’un morceau de chair brune et d’une touffe de cheveux encore intacts.


        Sous les os et les habits, on découvrait une flaque d’un liquide visqueux et sombre.


        «Mon Dieu, dit Gupta en secouant la tête. Liquéfaction totale de tous les tissus mous… en l’espace de quelques heures?


        —C’est impossible», murmura Jones.


        Il y avait d’autres tas de vêtements similaires sur la route.


        «Ce virus est foudroyant.»


        L’infection avait tué ces victimes tellement vite qu’elles n’avaient pas eu le temps de se rendre dans un quelconque centre médical. Elles étaient tombées raides mortes là où elles se tenaient.


        «C’est… c’est un signe encourageant, commenta Gupta en regrettant aussitôt la formule. Au moins, il ne semble pas y avoir de période d’incubation.


        —Contamination instantanée», confirma Jones.


        Ce mystérieux pathogène se révélerait peut-être trop efficace pour sa propre survie: si aucun hôte ne vivait assez longtemps pour transporter l’infection vers de nouveaux territoires, avec un peu de chance, celle-ci s’éteindrait d’elle-même avant d’avoir pu se répandre.


        Gupta sortit un petit flacon en plastique et une pipette. Il posa le flacon par terre et en dévissa le bouchon puis prit la pipette dans sa main gantée.


        «Je vais prélever un échantillon du fluide.»


        Avec précaution, il toucha le liquide sombre du bout de sa pipette. Jones crut voir la surface trembloter ou frémir. Gupta pressa le dôme de caoutchouc et relâcha. L’air s’échappa en petites bulles et, épais comme du sirop, le liquide se mit à gravir l’intérieur du cylindre en verre. Enfin, Gupta plaça la pipette dans le flacon et revissa le capuchon.


        «Nous devrions explorer les environs… voir s’il y a des survivants.»


        Gupta fit courir le faisceau de sa lampe sur la devanture du garage. La lueur vacillante d’un néon fatigué filtrait sous le rideau de fer à moitié relevé.


        Ils traversèrent la route en zigzaguant entre nids-de-poule et fissures –de toute évidence, le bitume n’avait pas été refait depuis plusieurs dizaines d’années. Gupta se baissa pour passer sous le rideau métallique, bientôt imité par Jones.


        À l’intérieur, le sol de béton taché d’huile était jonché de couvertures déchirées, de boîtes de conserve vides, de munitions et de kalachnikovs.


        «Oh, merde», souffla Jones.


        Gupta acquiesça. La ville était de nouveau aux mains de Boko Haram.


        «Ce garage devait faire office de caserne, commenta Jones.


        —Mais je ne vois pas de cadavres.


        —Ils ont dû s’enfuir.


        —Ça ne m’étonnerait pas», convint Gupta.


        En effet, si dans leurs vidéos de propagande, les soldats de Boko Haram se faisaient passer pour des protecteurs bienveillants, des sauveurs du peuple, il s’agissait en réalité de bandits qui volaient la population et enrôlaient de force ceux dont ils avaient besoin dans leur armée avant de se diriger vers la ville suivante.


        Le sergent passa à son tour sous le rideau métallique pour les rejoindre dans la pièce.


        «Tout va bien?


        —Ça va, dit Jones, ça va.


        —D’accord, répondit le sergent en français avant d’examiner le garage. Il y a eu des terroristes, ici.


        —Et ils ont déguerpi à toute vitesse.»


        Le sergent secoua la tête.


        «Non. Même dans une fuite précipitée, ils n’auraient pas abandonné leurs armes.»


        Il aboya un ordre en français et, quelques secondes plus tard, deux de ses hommes les rejoignirent.


        «Vous deux, vous restez là. On va fouiller les lieux.»


        Sans un bruit, les soldats passèrent à l’action: couvert par les deux autres, le troisième avança et explora chaque recoin de la pièce. Ils finirent par disparaître derrière une porte au fond du garage.


        Gupta se tourna vers Jones.


        «Terrifié?


        —Complètement.


        —Moi aussi.


        —Il ne s’agit pas d’Ebola, continua Gupta.


        —Non. Ce n’est pas non plus Marburg ni L21-N. Aucun pathogène ne peut agir aussi vite… Je n’ai aucune idée de ce que c’est.


        —Peut-être une arme chimique?»


        Jones haussa les épaules.


        Soudain, la voix du sergent crépita dans leur casque.


        «Docteur Jones? Docteur Gupta! Venez vite!»


        Après avoir échangé un coup d’œil, ils se ruèrent vers la porte au fond du garage. Jones passa en premier. Il aperçut des faisceaux de lampe s’agiter dans ce qui ressemblait à un petit local. Sous la lumière crue des lampes torches, il peinait à comprendre ce qu’il avait sous les yeux. Il se tourna vers la droite et aperçut un interrupteur. Il l’actionna en croisant les doigts.


        Au plafond, un néon clignota plusieurs fois avant de s’allumer à contrecœur.


        «Bon Dieu!», s’exclama Jones.


        À ses pieds reposait un petit paquet de vêtements et d’os accompagné de sa flaque de liquide visqueux brun foncé… mais un spectacle plus étrange encore était répandu sur le sol.

      

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE7


    
      Leur mère rentra tard du travail –une habitude, depuis quelque temps. Grace avait déjà commencé à préparer le repas –c’était une des nouvelles routines qui s’étaient mises en place au cours des six derniers mois. Avant, à New York, quand ils rentraient de l’école l’après-midi, maman les attendait à la maison pour prendre le goûter et leur demander comment s’était passée leur journée.


      À présent, elle travaillait pour une agence immobilière dans le quartier de Shepherd’s Bush. Elle passait ses journées dans le métro ou le bus à arpenter l’ouest de Londres afin de retrouver des clients pour leur faire visiter des rangées de maisons miteuses complètement hors de prix. Désormais, c’était Léo et Grace qui attendaient son retour avec le repas pour lui demander comment ça s’était passé.


      «Quelle journée pourrie! s’exclama-t-elle en lâchant ses clés dans le vide-poche de la cuisine. J’ai passé mon temps debout comme une idiote, à attendre des clients.»


      Elle se débarrassa de ses chaussures à talons dans le panier près de la porte et vint prendre Grace dans ses bras.


      «Comment vont mes deux bébés?»


      Léo leva les yeux au ciel.


      «Ça va, ton bras?»


      Grace remuait de la sauce dans une casserole.


      «J’ai un peu mal.


      —Et tu la forces à faire la cuisine, Léo?!


      —Eh, je ne la force pas! Tu sais très bien comment elle est: elle m’a dit que je faisais ça n’importe comment et elle a pris les commandes.


      —Tu veux une aspirine, ma chérie?


      —Non, c’est bon. Peut-être avant d’aller dormir. Au fait, maman! fanfaronna soudain Grace. J’ai eu vingt sur vingt à ma rédaction. Le prof a dit qu’il allait la publier sur le site de l’école.


      —Waouh! Quel succès!»


      Elle embrassa Grace sur le haut du crâne et se tourna vers Léo.


      «Et toi? C’était sympa, le foot?


      —Ça va.


      —Tu as marqué des buts?


      —Ouais. Un ou deux, je crois.


      —Et tu as mis tes affaires de sport dans le panier à linge sale?


      —Mmm mm.


      —C’est bien.»


      Elle relâcha Grace et fit le tour de l’îlot de cuisine pour venir poser un bras autour des épaules de son fils. Léo se laissa faire et fit même un petit effort pour lui rendre son câlin. Il savait que c’était de la culpabilité de la part de sa mère: après chaque journée passée à reconstruire sa vie et sa carrière, elle n’avait plus grand-chose à offrir à ses enfants à part un petit câlin et quelques questions banales.


      «Je suis épuisée, souffla-t-elle en s’affalant sur un des tabourets de bar. J’ai passé la journée debout. Alors les enfants, qu’est-ce que vous avez envie de faire, ce week-end? J’ai entendu parler d’un festival de musique dans Hyde Park. On pourrait aller…


      —Samedi, j’ai cheval, intervint Grace.


      —Tu ne vas pas monter avec ton plâtre.


      —On va nous apprendre à nettoyer les écuries et à panser les chevaux. Je ne peux pas rater ça.»


      Maman se tourna vers Léo pour l’interroger du regard.


      «Désolé, maman… j’ai rendez-vous avec le clan.»


      Léo continuait de discuter régulièrement avec quelques amis des États-Unis et, une fois par semaine, ils se connectaient tous sur Skype et jouaient à des FPS en ligne. Léo trouvait souvent ces jeux idiots, mais au moins ça lui permettait de garder contact avec sa vie d’avant.


      «On peut toujours y aller le soir, si ça vous dit?»


      Passer la soirée à piétiner dans la foule au milieu d’un festival de rock avec sa mère et sa petite sœur était une perspective particulièrement déprimante. Il imaginait déjà la scène: maman s’efforçant de les convaincre d’aller voir tel ou tel groupe, les poussant à droite à gauche comme un chien de berger, avec un enthousiasme forcé et un sourire hypocrite. Ça se terminerait en récriminations lorsqu’elle leur reprocherait de faire la tête alors qu’elle voulait simplement qu’ils passent un bon moment tous ensemble. Pour finir, ils rentreraient en métro sans dire un mot, et chacun bouderait dans son coin toute la journée du dimanche.


      «D’accord, soupira-t-elle. C’était juste une proposition.


      —Peut-être une autre fois, maman, dit Léo.


      —D’accord», fit-elle, l’air presque soulagé.


      Ils restèrent assis en silence une petite minute.


      «Mmmm! Qu’est-ce que tu nous prépares?


      —Sauce tomate en boîte, marque distributeur, annonça Grace au moment où une sonnerie retentissait. Et des pâtes au micro-ondes.»


      Ils s’installèrent dans le salon pour manger sur des plateaux, Léo et maman sur le canapé, et Grace installée sur le pouf, une fourchette dans une main et la télécommande dans l’autre. Une énième rediffusion d’un épisode de Big Bang Theory allait commencer.


      «Grace, on pourrait regarder autre chose, s’il te plaît?»


      Pour maman, «autre chose», c’était un épisode d’EastEnders, son soap londonien, ou une émission de cuisine.


      «On pourrait mettre les infos?» demanda Léo.


      Elle eut l’air surprise –peut-être même impressionnée.


      «Oui… Les infos, pourquoi pas?»


      Grace leva les yeux au ciel, dépitée, et mit la chaîne BBC1.


      «Tu as vu quelque chose d’intéressant, Léo?


      —Y’a ce truc, en Afrique…»


      Maman le dévisagea, intriguée.


      «Quel truc?»


      Il désigna la télévision du bout de sa fourchette.


      «Regarde les infos, ils vont en parler.»


      Pour le moment, le présentateur finissait de récapituler les titres du journal: le premier trimestre du fils du premier ministre dans une école privée du centre-ville, Betsy Boomalackah sur le tapis rouge pour la promotion de son nouveau film. Enfin, on en revint à l’information principale de la soirée.


      Un membre du gouvernement pris dans la tourmente d’un scandale sexuel…


      «Quel truc en Afrique? demanda encore maman après quelques minutes.


      —C’est peut-être terminé… C’était aux infos à la télé cet après-midi.»


      Le reportage d’après était effectivement un truc en Afrique: un journaliste sur le terrain à Abuja, au Nigéria, vêtu d’un treillis, d’un gilet pare-balles et d’un casque bleu.


      «… des scènes de violence aujourd’hui lorsque les troupes de Boko Haram sont descendues envahir les banlieues nord de la ville…»


      «C’était de ça que tu parlais?


      —Non, répondit Léo en secouant la tête. Pas les types de Boko… l’histoire du virus. C’était, genre…»


      À l’écran, on vit alors apparaître les images d’une conférence de presse, avec des flashs d’appareils photo et une ribambelle de visages inquiets devant une forêt de micros.


      «… mystère persistant autour de la nouvelle ce matin d’une épidémie concernant un virus encore non identifié dans le nord du Nigéria, qui semble désormais s’être propagé aux états voisins, le Niger, le Bénin et le Cameroun.


      «Le docteur Ahmand Saliente, porte-parole de l’Organisation mondiale de la santé, a déjà écarté l’hypothèse d’une résurgence du virus Ebola, cette terrible fièvre hémorragique qui a fait frémir le monde entier il y a quelques années. “Nous savons déjà qu’il ne s’agit PAS du virus Ebola ni du virus Marburg, et nous voulions diffuser au plus vite cette information. Nous avons ici affaire à quelque chose de très différent, qui se propage très rapidement”…»


      «Oh, ces pauvres gens, commenta maman en enroulant des spaghettis au bout de sa fourchette. Ils n’ont vraiment pas de chance, n’est-ce pas?»


      «… ce virus encore non identifié s’est propagé particulièrement vite en à peine vingt-quatre heures, et le ministère des Affaires étrangères a publié un avertissement à l’attention des personnes qui comptent se rendre dans l’un de ces pays d’Afrique occidentale…»


      «Ce n’est pas très rassurant, dit Léo.


      —Est-ce que ça t’inquiète?» demanda maman.


      Léo haussa les épaules.


      «Je dis ça comme ça…»


      Elle plissa les yeux.


      «Léo… ne commence pas à te tracasser inutilement avec ça. Je te connais, tu vas rester obnubilé par cette histoire, exactement comme ton…»


      Il ferma les yeux et se retint d’exploser. Elle avait failli dire «exactement comme ton père». Heureusement, elle s’était arrêtée à temps.


      Le journal était passé à un sujet sur Amazon, qui essayait de racheter les supermarchés Walmart.


      «C’est bon? dit Grace en levant la télécommande. Je peux remettre ma série?


      —Ça me déprime, les infos, dit maman hochant la tête. Ce n’est que catastrophe sur catastrophe.»


      Elle essaya de faire une blague sur le fils du premier ministre, dont le meilleur ami en cinquième était peut-être un garde du corps nain déguisé, mais Léo n’écoutait plus.


      Il sortit son téléphone de sa poche pour ouvrir RegardNoir.com, son site préféré pour les théories complotistes. Il y avait déjà des douzaines de liens au sujet de cette histoire. Il en suivit un qui l’emmena sur une page qui s’appelait InfosDiscretes.com. La bannière annonçait fièrement que le site proposait des informations «non filtrées» –des informations que les chaînes comme Fox, CNN ou même la BBC «ne VEULENT PAS que vous lisiez!» Tout en haut de la page, l’article le plus récent prétendait avoir des preuves formelles que la NASA n’avait jamais atterri sur la lune. Le suivant soutenait que Taylor Swift était en réalité un agent infiltré de la CIA.


      Le troisième article traitait du sujet qui l’intéressait.


      «Des rapports non vérifiés révèlent que la mystérieuse maladie apparue à Amoso et dans d’autres villages du Nigéria s’est manifestée dans de nombreux autres endroits en dehors de l’Afrique de l’Ouest. La source de ce scoop d’InfosDiscretes n’est pas connue, mais il pourrait provenir d’un réseau de renseignements sur écoute, d’une source à l’OMS ou peut-être de la division armée de la recherche sur les armes biologiques, USAMRIID. On spécule qu’il pourrait s’agir d’une arme biologique que les USA expérimenteraient sur des places fortes tenues par les terroristes islamistes, une sorte de test sur le terrain à petite échelle. Il existe également des rumeurs disant qu’une mission de la CIA est présente sur place pour examiner les effets de l’arme…»


      «Léo?»


      Il leva les yeux.


      «Hein?»


      Sa mère tapota le côté de son téléphone de sa fourchette.


      «Je ne veux pas que tu passes la nuit à retourner ça dans ta tête. Ça ne servira qu’à te provoquer une migraine demain matin.


      —Je m’intéresse à quelque chose, c’est tout… D’accord?


      —Allez, pose ton téléphone, s’il te plaît. Histoire qu’on puisse au moins dîner ensemble avant que tu ne disparaisses sur Internet.»


      Un plateau sur les genoux, des pâtes au micro-ondes et un vieil épisode de série à regarder en silence, c’était ça, pour elle, «dîner ensemble»?


      «D’accord.»


      Il verrouilla l’écran de son téléphone et le rangea dans sa poche.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE8


    
      
        Amoso, Afrique occidentale


        Un petit filet du liquide sombre et visqueux avait coulé sur le sol en béton en direction d’une porte qui menait à une ruelle. En plusieurs endroits, des ramifications quittaient le filet.


        «Seigneur…», murmura Jones.


        Le schéma sur le sol ressemblait à une photo satellite du delta d’une rivière: le filet principal se déployait de tous côtés, et de chaque branche partaient de nouvelles ramifications, comme les racines d’une plante à la recherche de nutriments.


        Jones s’accroupit pour tapoter le liquide du bout d’un bâtonnet à échantillon, puis le déposa dans un flacon en plastique qu’il prit soin d’étiqueter.


        Il étudia le parcours du liquide depuis le petit tas de vêtements et d’os au sol.


        Ça ne colle pas.


        Il examina la pièce jusqu’à trouver ce qu’il cherchait: une canette de Coca posée parmi une pile d’autres conserves probablement «réquisitionnées» par les terroristes aux habitants de la ville. Il tira sur l’anneau d’ouverture et renversa la boisson sur le sol. Avec un sifflement, le liquide forma une flaque pétillante, mais ce qui intéressait Jones, c’est ce que le liquide ne faisait pas. À savoir, couler dans une direction ou une autre. Le sol n’était pas incliné.


        Pourtant, le liquide visqueux produit par la liquéfaction du corps semblait avoir pris une «décision» et s’était mis à couler vers la porte.


        Le DrGupta se tourna vers Jones –il avait bien compris pourquoi son collègue avait renversé du soda par terre.


        «Impossible», commenta-t-il.


        Jones se mit à quatre pattes pour étudier de plus près les brins qui émanaient du filet principal. On aurait dit des hyphes, ces filaments qui naissaient d’algues ou de champignons, mais qu’on pouvait rarement voir sans un microscope braqué sur une boîte de Petri.


        «Merde!» s’écria une voix en français dans le casque de Jones.


        Celui-ci leva les yeux et constata que le sergent avait franchi la porte qui donnait sur la ruelle.


        «Regardez! Il faut que vous veniez voir ça!»


        Jones se releva et sortit dans l’allée. Là, pas d’électricité, il faisait sombre. Suivi de Gupta, Jones avança entre des piles de cartons et de sacs-poubelles débordant de détritus.


        Dans l’allée étroite, du côté opposé au garage, se dressait un immeuble de deux étages. Gupta fit courir sa lampe torche sur le mur de plâtre blanc craquelé: dans la lumière crue, Jones repéra une fine ligne d’un noir d’encre qui gravissait le mur, comme une plante grimpante. Elle aussi se déployait en plusieurs branches, comme le filet à l’intérieur du garage.


        Gupta éclaira le sol de l’allée jusqu’à la porte qu’ils venaient de franchir.


        «Le liquide a trouvé le moyen de sortir.»


        Il dévisagea Jones et répéta:


        «Le liquide a trouvé le moyen de sortir!»


        Jones suivit la ligne sinueuse du regard sur le sol jonché de saletés.


        «Mon Dieu… Il ne coule pas…


        —Il pousse.


        —Comme le mycélium des champignons.»


        Jones se tourna vers lui.


        «Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il faut en penser. Je n’ai jamais… C’est totalement différent…


        —On y verra déjà plus clair si on parvient à dénicher un malade à un stade moins avancé de la contamination.


        —Oui… oui, bien sûr.»


        Le DrGupta braqua sa lampe torche sur le mur de plâtre. La ligne noire était montée jusqu’au niveau d’une fenêtre du premier étage. Là, une de ses «antennes» s’était détachée et semblait avoir trouvé une ouverture. La branche principale avait fait un demi-tour un peu brouillon pour rejoindre son antenne et la suivre à l’intérieur.


        «Il faut qu’on aille là-dedans, dit-il.


        —On ne devrait pas, euh… envoyer les soldats d’abord?


        —Oh… si, bien sûr.»


        


        L’arme au poing, le sergent et un de ses légionnaires se mirent en position sur le palier du premier étage pour couvrir Jones et Gupta qui arrivaient derrière eux. Tout au bout du couloir, ils repérèrent la fenêtre entrouverte qu’ils cherchaient. À travers la vitre, on distinguait un halo de lumière –celle du néon du garage qui filtrait par la porte de derrière.


        Dans l’obscurité, on apercevait quelques fils électriques qui pendouillaient du plafond: c’était tout ce qui restait du système d’éclairage. La peinture vert citron aux murs s’écaillait sur le linoléum fatigué du couloir. De chaque côté, des portes numérotées –des appartements minuscules, probablement des taudis. Dans une ville aussi pauvre qu’Amoso, songea Jones, des familles entières devaient s’entasser dans chacun d’entre eux. Eux qui cherchaient des malades, ils allaient être servis. Pour ce qui était des survivants, en revanche…


        Gupta braqua le faisceau de sa lampe sur la fenêtre et suivit le tracé sinueux de la ligne de liquide noir qui descendait le long du mur jusqu’au sol.


        «La voilà», annonça-t-il.


        Sur le linoléum du couloir, la fine ligne avançait vers eux, déployant par endroits des antennes comme autant d’éclaireurs –cela ressemblait presque à une exploration méthodique de tout l’étage. Avant d’arriver jusqu’aux pieds des médecins, cependant, elle s’orientait vers le mur de gauche, suivait la plinthe et disparaissait sous une porte.


        Ils s’approchèrent lentement puis s’accroupirent pour observer le phénomène.


        «Vous avez prélevé un échantillon dans le local?»


        Jones acquiesça. Sa respiration saccadée embuait la visière en plexiglas de sa combinaison.


        «Ça m’a l’air d’être la même chose. Je vais quand même prélever un autre échantillon.»


        Il se retourna pour appeler les soldats en position plus loin dans le couloir:


        «Cet appartement, s’il vous plaît.»


        Sans un mot, les deux hommes rejoignirent rapidement les médecins et, après avoir échangé un bref regard, enfoncèrent la porte pour entrer dans le logement.


        Du couloir, Jones entendit leurs voix étouffées tandis qu’ils inspectaient chaque pièce avant de passer à la suivante, leurs pas lourds, le bruit des portes qu’on ouvre violemment, puis plus rien.


        Gupta et Jones se regardèrent, attendirent un petit instant. Gupta s’écria:


        «Tout va bien là-dedans?»


        Rien.


        «Est-ce qu’on peut entrer sans danger?»


        Rien. Enfin, des pas précipités qui revenaient vers eux. Le sergent émergea de l’appartement plongé dans l’obscurité, le souffle court, le visage moite de sueur.


        «Sergent? Que se passe-t-il?


        —On en a trouvé un vivant.»


        Sans perdre une seconde, les médecins le suivirent à l’intérieur. Gênés par leurs combinaisons, ils se frayèrent péniblement un chemin dans le logement familial étriqué jusqu’à une pièce tout au fond. La flamme vacillante d’une bougie projetait une lueur fugace sur les murs nus. Jones repéra l’autre soldat plié en deux, essayant visiblement de se retenir de vomir sur sa visière.


        Sur le sol de la chambre, la ligne noire avait traversé un tapis élimé pour rejoindre une large flaque sombre d’où s’étaient déployés des centaines de nouveaux filaments encore peu développés. Jones s’approcha et, au milieu de la petite mare visqueuse, il distingua quelque chose qui ressemblait à une main.


        «Il n’a pas encore entièrement liquéfié cette personne!» s’exclama-t-il en s’agenouillant pour y regarder de plus près.


        Puis, se ravisant:


        «Ah, non… ce n’est qu’une prothèse.»


        Le sergent désigna une porte au fond de la pièce.


        «Le type… Il est là.»


        Gupta s’avança jusqu’à l’encadrement de la porte et, après une seconde d’hésitation, se pencha à l’intérieur. Jones entendit un cri étouffé, puis un gargouillement.


        «Docteur Gupta? demanda Jones. Il y a quelqu’un là-dedans? Quelqu’un de vivant?»


        Gupta prit un moment avant de répondre.


        «Quelqu’un… ou ce qu’il en reste.»


        Il recula pour s’éloigner de la porte, tourna le dos à Jones et fut pris de violents haut-le-cœur.


        Bon sang. Jones s’avança à son tour et posa une main sur le chambranle, comme pour se préparer à ce qu’il allait découvrir… Si même un vétéran comme Gupta se retrouve aussi secoué…


        Il passa la tête dans la pièce.


        «Mon Dieu…»


        Un vieil homme était assis sur des toilettes –enfin, pas vraiment assis. Disons qu’il avait dû être assis à un moment, mais désormais ne restait de lui que le haut de son corps, des hanches à la tête. Il était affalé contre le réservoir de la chasse d’eau et, d’une main, il agrippait le rebord de la lunette. Si les os de ses jambes et de son bassin étaient toujours en position assise, ils étaient désormais complètement dépourvus de tendons, de peau et de muscles, et faisaient penser à des membres artificiels.


        Le vieil homme le fixa de ses yeux écarquillés injectés de sang. Des larmes coulaient sur son visage à la peau noire et burinée.


        «C’est… Ça va, ça va aller! balbutia Jones –et il se rendit compte qu’il criait. Nous sommes là pour vous aider!»


        L’homme ouvrit la bouche, laissant échapper une écume rosâtre. Il ne dit rien, mais un râle sifflant surgit du fond de sa gorge dans le silence de la salle de bains.


        Un seul autre bruit survenait par intermittence: celui des morceaux de tissus corporels qui se détachaient de l’intérieur de son tronc pour chuter dans l’eau de la cuvette.

      

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE9


    
      Allongé sur son lit, Léo avait son ordinateur posé en équilibre sur la poitrine et une canette de Coca à portée de main sur sa table de nuit. Il avait un début de migraine et avait déjà avalé une des deux aspirines que sa mère lui avait données.


      Depuis une heure, il lisait RegardNoir et InfosSecrètes. Les forums des deux sites tournaient de plus en plus autour de l’histoire du virus africain, et il y régnait une certaine excitation. Les fans de théorie du complot avaient même baptisé le virus d’un nom informel: Ebola-max –ce qui donnait à l’épidémie des allures de Redbull.


      Ravis, les membres du forum se précipitaient avec avidité sur la moindre miette d’information –c’était Noël en avance, pour eux. Léo s’était même surpris à se laisser entraîner par leur enthousiasme. Certains parlaient déjà stratégie de survie et expliquaient qu’ils avaient aménagé un «bunker spécial apocalypse» pile pour ce genre d’événements, où ils avaient mis de côté de l’eau, de la nourriture et un arsenal d’armes à feu pour se défendre.


      Pff… Ça leur plaît, en fait, ce truc.


      Il ouvrit une page Facebook. Apparemment, la discussion était sortie des tréfonds d’Internet pour se répandre sur les réseaux sociaux. Plusieurs discussions émettaient déjà des théories quant à l’origine du «virus d’Afrique de l’Ouest». L’opinion qui fédérait le plus de gens était qu’il s’agissait d’un pathogène créé par des scientifiques –une arme biologique. On égrenait la liste des suspects classiques: la CIA, les Nord-Coréens, le Mossad, les Russes.


      Une autre théorie récoltait pas mal de «j’aime»: l’origine extraterrestre. Les fans de SF citaient des répliques d’un film sorti il y a quelques années, Prometheus, pour parler d’une «matière extraterrestre» dont le but était de «reprogrammer» la biomasse de la Terre par une «éco-matrice» qui n’épargnerait que les visiteurs de l’espace –le genre d’âneries pseudo-scientifiques que n’importe quel idiot crédule dépourvu du moindre bagage universitaire pouvait reprendre facilement pour se faire mousser.


      Un onglet de messagerie se mit à clignoter dans le coin en bas à droite de la fenêtre. C’était papa. Ça faisait des mois qu’il n’avait pas réessayé de le contacter par Messenger –la dernière fois, l’expérience s’était révélée plutôt pénible. La discussion avait été forcée et, pour tout dire… gênante. Papa avait voulu parler de ce qui s’était passé, de pourquoi il avait fait ça… Bref, il avait essayé de se justifier. Sauf que Léo n’avait aucune envie de parler de ça, il ne voulait surtout pas savoir comment «elle» s’appelait, et il se fichait complètement de savoir si c’était terminé ou non entre eux. La discussion avait été très inconfortable.


      Il essaya d’ignorer le message. Mais une nouvelle notification retentit. Puis une autre. À contrecœur, il ouvrit la fenêtre de messagerie pour lire ce que son père avait écrit.


      
        > Salut, Léo… Ça va, mon grand?


        > Trop occupé à télécharger des photos de Latisha-X, hein?


        > Eh, fiston? MiniClown? t là?

      


      Léo secoua la tête. C’était pathétique. Il essayait toutes les tactiques possibles: les vieux surnoms entre Léo et lui, le langage texto, les allusions douteuses façon «on est entre hommes».


      Sauf que papa n’était qu’un connard: il avait trompé leur mère avec une femme plus jeune au bureau. Alors, non, maman n’était peut-être pas facile tous les jours, mais elle ne méritait pas ça. Cependant, Léo était un peu embêté pour son père: ils étaient tous les trois ensemble à Londres tandis que lui se retrouvait sans sa famille aux États-Unis. Il se sentait probablement un peu seul.


      
        > Kes ke tu fais debout à cette heure là? Tu joues? Tu te fais fragguer grave, je suis sûr;)

      


      Léo leva les yeux au ciel. Il y avait quelque chose de désespérément triste à voir ces quelques mots à l’écran, les tentatives maladroites de son père pour parler comme un gamer, pour paraître cool, sympa, marrant. Il avait beau être égoïste, c’était toujours son père.


      
        > Salut, papa.

      


      Léo tenta de reprendre ses recherches des dernières infos sur le virus, mais désormais il guettait la barre d’onglets de son navigateur. Une minute plus tard, l’onglet de Facebook se mit à clignoter pour attirer son attention.


      
        > Léo. Je suis content que tu répondes. Comment vous allez, en Angleterre?


        > Bien. Ça va à la maison?

      


      Dès qu’il appuya sur «entrée», il regretta les mots qu’il venait d’employer. La maison, à présent, c’était ici, c’était Londres.


      Faudrait commencer à t’y faire.


      
        > Les States, ça va. Écoute, Léo, je suis très inquiet au sujet de ce virus en Afrique. Tu en as entendu parler?


        > Oui. J’ai vu les infos.


        > Ici, le gouvernement prend ça TRÈS au sérieux. Ils parlent déjà de fermer les frontières et les points de passage. D’après ce que je vois, les Anglais n’ont pas l’air de réagir aussi vite.

      


      Léo se redressa brutalement dans son lit et posa sa canette de Coca.


      
        > Le virus est en Afrique, papa. C’est loin.

      


      Il attendit une pleine minute de voir apparaître la réponse de son père. Fini de zapper d’onglet en onglet pour occuper le temps d’attente.


      
        > Léo, tu te souviens qu’avec mon boulot, j’ai des amis haut placés au gouvernement? Eh bien là, ils agissent très bizarrement, et je crois qu’ils ont peur, ce qui signifie que c’est peut-être grave. Ils ont pris les devants, ils se préparent. J’ai peur que vous ne vous retrouviez coincés là-bas.

      


      Léo sentit les poils de ses avant-bras se hérisser.


      
        > Et qu’est-ce que tu veux que je fasse?


        > J’ai envoyé des messages à maman et j’ai essayé de l’appeler, mais elle ne décroche pas, et je suis presque sûr qu’elle efface mes textos sans les lire. Je veux juste que vous soyez prêts, avant tout le monde, si jamais cette histoire est aussi grave qu’on ne le craint. D’accord?


        > Tu penses vraiment que c’est grave?


        > Je ne sais pas, Léo. Mais mes contacts au gouvernement sont très nerveux. Tu te souviens de ce que je t’avais raconté au sujet des troupeaux et des guetteurs?

      


      Le boulot de papa avait quelque chose à voir avec le «marché des commodités» –il était question de surveiller les indicateurs de tendances émergentes. Une fois, il avait essayé d’expliquer à Léo que les marchés financiers étaient aussi nerveux et changeants qu’un troupeau de gazelles, et que chaque troupeau avait des «guetteurs», dont le rôle était de surveiller les alentours pour prévenir de l’apparition des lions pendant que le reste du troupeau broutait tranquillement… Son travail à lui, c’était de «guetter les guetteurs» pour prédire ce qu’allait faire le troupeau.


      
        > Oui, je me souviens.


        > C’est bien. Maman refuse de m’écouter, mais je sais que je peux compter sur toi. Je veux que vous vous teniez prêts au cas où tout s’accélère. Demain, va faire des réserves, achète de l’eau et de la nourriture. Des conserves et des bouteilles, rien de périssable, ok? Les parents de maman vivent dans le Norfolk. Tu pourrais lui proposer d’aller passer le week-end là-bas?

      


      Léo eut soudain mal à la tête –sa migraine était de retour, et elle attaquait fort. Il avala la seconde aspirine avec la fin de son Coca.


      
        > Léo? Tu veux bien faire ça pour moi?

      


      Une petite partie de lui avait envie de répondre à papa de le laisser tranquille. Qu’il avait abandonné ses droits de père, son droit de donner des conseils et d’être écouté, le jour où il avait décidé qu’une petite aventure au bureau était plus importante pour lui que sa famille.


      
        > Ok.


        > Tu sais que je vous aime, toi et Grace. Vous me manquez tellement, tous les d…

      


      Léo ferma la fenêtre de son navigateur et l’écran de son ordinateur portable avant de lire la suite. Il resta allongé sur son lit, dans le noir, à observer sur son plafond la lueur des lampadaires dehors et les faisceaux des phares des voitures.


      Papa était un sale con. Mais…


      … il avait souvent raison.
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      «Allez, debout!»


      Grace avait déjà quitté la chambre avant que Léo ait pu grogner un semblant de réponse et elle avait laissé la porte ouverte pour qu’il l’entende faire du bruit dans la cuisine. Il s’habilla et la rejoignit.


      Elle était assise à table et feuilletait un magazine, une biscotte entamée posée dans une assiette devant elle.


      «Tu sais, ta fameuse épidémie africaine? lui dit-elle en désignant la petite télévision sous la fenêtre d’un signe de tête. Ils pensent que quelqu’un l’a attrapée en France, maintenant.


      —Quoi?»


      Léo sortit un bol du placard et s’assit à côté de sa sœur. En bas de l’écran était affiché un titre:


      Le virus africain a-t-il atteint l’Europe?


      Assis sur leur sofa, les présentateurs de l’émission parlaient d’une petite ville dont ils peinaient à prononcer le nom. Ils avaient avec eux un expert du gouvernement –un «épidémiologiste» – qui donnait son avis sur la question la plus pressante: y avait-il un lien entre la maladie apparue en Afrique et ce qui se passait en France? On aurait dit qu’on l’avait tiré du lit et forcé à enfiler un costume avant de lui mettre un script entre les mains afin qu’il sache quoi dire.


      «… et à ce stade, toute inquiétude reste superflue. Pour tout vous dire, il est bien plus probable qu’il s’agisse d’une épidémie de fièvre aphteuse. Nous avons eu plusieurs cas en France en début d’année et je soupçonne que…»


      «Elle est où, maman?


      —Déjà partie, répondit Grace. Elle avait une visite de maison.»


      Léo attrapa la télécommande et mit BBC1.


      «Eh! Je regardais! protesta sa sœur.


      —N’importe quoi.


      —Mais si! Ils vont parler du nouveau film de Betsy Boomalackah…


      —Je veux regarder les infos. Les vraies.»


      «… Vers dix heures cette nuit. Pour le moment, nous n’avons pas reçu d’autres informations depuis la zone de quarantaine installée autour de la ville. Le porte-parole du CEPCM a expliqué que, s’il n’y avait aucune raison de présupposer un lien avec le virus africain, le centre préférait ne pas prendre de risques. Le ministre des Transports, Michael Emmerson, a confirmé un peu plus tôt ce matin l’annulation de tous les vols en provenance et à destination du Nigéria programmés ces prochains jours. De plus, on s’attèle à retrouver les passagers arrivés récemment de plusieurs lieux considérés comme “à risque” –en particulier le Nigéria– afin de voir s’il faut les placer en quarantaine…»


      «Ça sent pas bon, tout ça…», marmonna Léo.


      Grace se tourna vers lui.


      «Tu sais pourquoi tu as tout le temps la migraine? C’est parce que tu t’inquiètes pour TOUT, littéralement.


      —C’est pas vrai.


      —Si.Tu es comme ces petits jouets, là, les singes qui tiennent des cymbales et qui tapent comme des fous quand on les remonte.


      —Maman a vu les infos?


      —Je sais pas. Elle avait l’air très pressée.»


      «… Pas reçu non plus d’autres détails de la part de l’équipe envoyée dans la ville d’Amoso. La maladie reste non identifiée et nous n’avons pas encore reçu d’estimations quant au nombre de victimes. Cependant, des experts ont analysé la vidéo prise par un téléphone portable dans une des villes touchées. Ils en ont conclu que ces images semblent effectivement représenter des cadavres mais qu’il peut tout à fait s’agir de victimes des troupes de Boko Haram, qui avancent en ce moment vers le sud du pays…»


      Léo repensa à sa brève discussion de la veille avec son père. Il sortit son téléphone pour voir s’il avait reçu d’autres messages –rien. Il se demanda s’il devait dire à Grace qu’il lui avait parlé. Il ne valait probablement mieux pas… Grace risquait de le dire à leur mère, ce qui la mettrait en rogne, et elle passerait le reste de la semaine à leur répéter exactement en quoi leur père était un sale con –et Léo avait beau être plutôt d’accord, il avait suffisamment entendu ce refrain ces six derniers mois.


      Il se versa un bol de Weetos qu’il recouvrit de lait –il ne se doutait pas qu’il s’agissait d’un des derniers petits déjeuners «normaux» de sa vie. Car bientôt, très bientôt, ce serait la fin de tout.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE11


    
      
        Normandie, France


        Le champ était jonché des cadavres de plusieurs dizaines de vaches. La plupart des carcasses étaient déjà à moitié rongées, comme si on les avait copieusement aspergées d’une substance corrosive.


        Le DrDanielle Menard s’avança précautionneusement vers la vache la plus proche en s’efforçant d’éviter les flaques de liquide noir qui suintaient de la large forme étendue ventre à terre. Elle s’agenouilla et alluma son dictaphone, qu’elle porta tout contre son masque avant de se mettre à parler aussi fort et aussi clairement que possible à travers le caoutchouc.


        «Nous avons là une trentaine de vaches laitières, toutes mortes. Les corps semblent se décomposer… Non, je dirais plutôt se liquéfier rapidement. Pas uniquement les tissus mous, mais aussi les cartilages et le cuir.»


        Elle se pencha un peu plus près.


        «Le pelage, les dents et les os semblent être les seules parties du corps à ne pas être affectées. À moins peut-être que pour elles, le processus de liquéfaction ne prenne plus de temps.»


        Elle éteignit son dictaphone et examina la masse suintante affaissée devant elle.


        «C’est impossible», murmura-t-elle.


        Aucun pathogène n’était capable de ce genre de chose. Si on lui avait raconté qu’il avait plu de l’acide fluorosulfurique une demi-heure plus tôt sur le champ, elle aurait accepté cette explication de bonne grâce. Mais un pathogène?


        Le DrMenard se releva et traversa le champ en direction de la grange située à l’autre bout. Plusieurs membres de son équipe se tenaient devant les portes ouvertes et discutaient, leurs voix étouffées par les masques à oxygène. Elle ne distinguait que leurs yeux derrière leurs visières en plastique.


        «Danielle, il y en a d’autres à l’intérieur», l’interpela l’un d’eux.


        Elle ne voyait pas qui avait parlé mais, à sa voix, elle reconnut le DrGuillot.


        «D’autres vaches?


        —Difficile à dire. J’ai l’impression, oui.»


        Guillot n’était pas qu’un collègue, c’était aussi un ami. Elle se pencha vers lui pour croiser son regard et, immédiatement, elle sut qu’il pensait exactement la même chose qu’elle.


        C’est bien le virus du Nigéria.


        On les avait envoyés sur place précipitamment, avec l’ordre de dire à quiconque posait la question qu’il s’agissait d’une suspicion de fièvre aphteuse. On leur avait dit d’enquêter, d’observer et de rapporter des échantillons. Elle entendait la respiration de Guillot, la membrane en caoutchouc de son masque qui claquait et le sifflement de l’air.


        «Rémi, dit-elle à voix basse, je suis complètement morte de trouille. Je n’ai jamais rien vu de pareil.


        —Comme tout le monde, répondit-il. Et on dirait que ce virus ne connaît pas la barrière des espèces.


        —C’est tout bonnement impossible.»


        Il acquiesça.


        «Je sais.


        —Et bon sang, la vitesse à laquelle ce truc détruit les cadavres…


        —Je sais.»


        Ils se dévisagèrent dans le silence interrompu seulement par le sifflement et le claquement de leurs appareils respiratoires.


        Enfin, Danielle se reprit et entra dans la grange pour commencer ses explorations. Il y avait effectivement d’autres carcasses de bétail. Certaines vaches étaient encore harnachées aux trayeuses quand elles avaient succombé au virus, et les machines continuaient de vrombir et de haleter en fond.


        À ses pieds, elle repéra un petit squelette et des restes de fourrure –un chien. Un collier rouge avec une plaque était posé au milieu de cette flaque infâme.


        «Cette chose liquéfie le moindre être vivant qu’elle rencontre.


        —Oui, acquiesça Guillot, et elle agit vite.»


        Danielle examina la terre, les mares visqueuses et les étranges schémas qui les reliaient les unes aux autres, comme si chaque flaque coulait vers ses voisines. Elle avait un peu de ce liquide sur ses bottes jaunes. Elle ne put s’empêcher de les essuyer sur le sol pour s’en débarrasser, comme d’une crotte de chien.


        «Rémi?


        —Oui?


        —Nous n’avons aucun moyen de contenir un tel virus.»


        Elle se rendit compte que sa voix tremblait. Elle se tourna vers lui.


        «Est-ce que tu penses qu’on y est?»


        Guillot comprit très bien à quoi elle faisait allusion. Souvent, après le travail, ils allaient prendre un verre de vin pour parler épidémiologie. La discussion se faisait régulièrement philosophique lorsqu’ils réfléchissaient à l’évolution de la vie sur Terre, au fait que c’étaient les plus petits acteurs qui construisaient la grande histoire. Le sujet d’un virus capable d’extermination était déjà venu sur le tapis et, peut-être encouragés par la bouteille de bordeaux qu’ils avaient presque finie à eux deux, ils avaient nonchalamment conclu qu’il était fort probable qu’un jour, par la faute de l’homme ou celle de la nature, l’humanité s’éteindrait, non dans une terrible explosion mais entre une quinte de toux sèche et un reniflement.


        Il s’apprêtait à répondre, peut-être pour acquiescer, peut-être pour lui dire qu’elle tirait des conclusions hâtives et bien trop pessimistes, quand quelqu’un dehors appela Danielle. Elle sortit de la grange, Guillot sur ses talons.


        «Docteur Menard, docteur Guillot?»


        Ils se tournèrent tous deux vers le jeune homme qui arrivait depuis l’autre bout du champ.


        «Qu’est-ce qu’il y a?»


        Il leva une main gantée pour désigner le champ derrière lui.


        «Regardez!»


        Les deux médecins essayèrent de voir ce qu’il leur montrait.


        «Quoi?


        —Là-bas!»


        Le DrMenard ne savait pas trop ce qu’elle cherchait, puis elle vit et, à ce moment, elle comprit. Elle eut soudain du mal à tenir sur ses jambes.


        «Mon Dieu! s’exclama-t-elle.


        —Quoi? répéta Guillot, qui n’avait toujours pas vu.


        —Là-bas, regarde sur l’herbe…»


        Il suivit la direction qu’elle indiquait. À son tour, il vit. Leurs regards se croisèrent à nouveau.


        «Nom d’un chien! souffla-t-il. Pour répondre à ta question…»


        Dans le champ, une nuée de corbeaux s’était échouée sur l’herbe. Les volatiles tentaient de remuer leurs ailes, comme pris de spasmes, mais leurs plumes noires se détachaient une par une pour s’envoler dans la brise.


        «… je crois qu’on est foutus.»

      

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE12


    
      Léo emmena Grace à l’école et la déposa à la grille. Presque à l’instant où elle mettait le pied dans la cour, plusieurs de ses amies quittèrent les divers groupes où elles papotaient juste avant son arrivée pour la rejoindre en courant et lui proposer de lui porter sonsac.


      La reine de la récré.


      Léo soupira. Elle a tellement de facilité à se faire des amis. Elle avait toujours été comme ça. C’était une qualité qu’il lui enviait.


      Il la regarda s’éloigner, flanquée de ses deux meilleures amies qui se battaient pour avoir son attention –c’était à qui aurait déniché les ragots les plus extraordinaires depuis la veille… Bref, ridicule.


      Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et lui adressa un sourire maternel, un peu triste, un sourire qui semblait vouloir dire: Essaie de faire un effort aujourd’hui, d’accord?


      Il agita la main et attendit qu’elle ait disparu dans le bâtiment.


      Il avait bien envie de sécher les cours, aujourd’hui. Après son insomnie de la nuit précédente, il se sentait épuisé. Les quelques mots échangés avec papa sur Messenger avaient longtemps trotté dans son cerveau. Et sa tête souffrait de terribles élancements depuis qu’il s’était levé. En général, maman était plutôt clémente quand il s’agissait de ses migraines: elle savait qu’elles pouvaient être violentes, à lui donner la nausée parfois. Ils étaient allés voir le docteur; il avait eu un test de la vision et même un scanner. Apparemment, ses yeux allaient très bien, et le scan n’avait rien révélé d’inquiétant. Le docteur en avait conclu que c’était probablement une affaire de stress, peut-être en réaction aux récents événements: la séparation, le déménagement, le changement de lycée. Il leur avait aussi raconté qu’il voyait beaucoup d’étudiants avec les mêmes symptômes, chaque année, à l’approche des examens. Maman l’avait alors emmené voir une thérapeute, qui avait dit plus ou moins la même chose, sauf qu’à la place de médicaments, elle lui avait prescrit de tenir un journal.


      «Dans ton journal, je voudrais que tu écrives à ton père… Parle-lui. Raconte-lui ce que tu ressens, ce qui t’embête. Écris-lui comme si tu pouvais lui parler en face. Quelques phrases par jour, c’est tout.»


      Il avait acheté un journal. Il ne l’avait pas encore ouvert.


      Léo décida qu’il valait peut-être mieux passer cette journée sous la couette. Parce qu’à y réfléchir, ça n’était pas vraiment une migraine habituelle, non, on aurait plutôt dit un début de rhume: il commençait à avoir mal à la gorge et il avait la nuque un peu raide. Il avait envie de rentrer prendre deux aspirines et se reposer. Il pourrait s’installer sur le canapé et regarder les infos toute la journée.


      Alors c’est ça, MiniClown? C’est ça, le fin mot de l’histoire? Tu veux lâcher le lycée pour aller regarder les infos?


      Il n’en était pas très sûr. Peut-être qu’il essayait juste de se convaincre qu’il avait attrapé la grippe au lieu d’admettre qu’il faisait exactement ce dont Grace l’avait accusé ce matin dans le bus:


      «Tu fais des fixettes, Léo. Je t’assure, c’est vrai, dès que tu te penches sur quelque chose, tu deviens obsédé. À mon avis, tu as Asperger.»


      Encore une phrase qu’elle avait entendue quelque part et qu’elle répétait sans trop la comprendre, mais quand elle l’avait dit, ça lui avait paru plutôt convaincant.


      «C’est vrai, faut que tu te détendes», marmonna Léo pour lui-même.


      On aurait dit que chaque année sortait une histoire de maladie apocalyptique. Il imaginait bien les rédacteurs de journaux garder ce genre d’articles sous le coude, prêt à sortir pour pimenter une journée maussade dans le monde de l’info. Quand ce n’était pas le SRAS, c’était la grippe aviaire –et quand elle n’était pas aviaire, elle était porcine. Ou alors une résurgence de la méningite. Un regain de virulence du VIH. Les chaînes d’informations adoraient les histoires qui faisaient peur, que ce fussent les maladies mortelles, lesmenaces terroristes ou les sujets sur le thème de «ces nouveaux jeux vidéo qui transformeront vos adolescents en psychopathes assoiffés de sang».


      Il secoua la tête et traversa le centre commercial. Les infos qu’il regardait désormais contrastaient fortement avec ce dont il avait l’habitude dans le New Jersey, comme Fox et CNN. Les présentateurs de la BBC semblaient beaucoup moins nerveux que leurs collègues américains, ils n’avaient pas l’eau à la bouche à chaque semblant de catastrophe. En comparaison, ils semblaient presque détendus.


      Peut-être que papa avait une perception faussée de la situation à force de regarder les infos là-bas, parce que franchement, autour de lui, Léo ne voyait aucun signe de panique. Tout était comme d’habitude.


      En passant devant la vitrine d’une boutique de gadgets électroniques, il aperçut une grande tablette dont l’écran diffusait la chaîne d’informations Sky News 24. Un bandeau défilait en bas de l’écran, sous l’image d’un reporter en mission.


      VIRUS D’AFRIQUE DE L’OUEST: plusieurs sites d’infection confirmés en Europe.


      Il s’arrêta net.


      Des sites d’infection également confirmés en Inde, en Afrique du Sud, en Égypte…


      La liste continuait.


      «Merde, dit-il à voix haute.


      —Oui, c’est un peu perturbant, hein?»


      Il se retourna et vit une femme à côté de lui, qui venait apparemment de s’arrêter comme lui en voyant l’écran. Il acquiesça.


      «La première fois que j’ai entendu parler de ce truc, c’était hier, pendant le petit-déjeuner.


      —Moi aussi. J’ai entendu quelqu’un dans le métro dire que c’était une opération de l’État Islamique… Une sorte d’arme biologique terroriste, ce genre de choses.


      —Ah bon?»


      Elle haussa les épaules.


      «C’est ce que disait ce type, en tout cas.»


      Elle regarda les deux sacs plastique qu’elle tenait à la main.


      «Je sais que c’est probablement idiot ou exagéré, mais je me suis dit que ça ne ferait pas de mal d’avoir quelques réserves. Du lait, du pain… au cas où.»


      Elle avait presque l’air embarrassée de l’admettre.


      «Enfin, bref…»


      Puis elle lui tourna le dos et s’éloigna.


      Léo resta là encore une minute à regarder les informations –le bandeau défilant en bas de l’écran répétait les mêmes phrases, et le reporter avait disparu pour laisser place à l’image du studio puis à un autre sujet. Léo finit par partir, un peu plus pressé qu’avant de rentrer chez lui, d’allumer son ordinateur et la télévision.


      Vingt minutes plus tard, il était installé sur le canapé, enroulé dans une grosse couverture, son ordinateur portable sur les genoux et la télécommande à la main. Il prit une gorgée de la tisane brûlante qu’il s’était préparée en essayant de se convaincre que tout cela n’était qu’un début de rhume et non les prémices d’une formidable migraine.


      Il mit la télé sur CNN, la chaîne internationale d’informations qui diffusait depuis les États-Unis. Là, contrairement aux journalistes de la BBC et leur flegme britannique, les présentateurs ne parlaient que du virus. Ils l’avaient surnommé Super-Ebola, à défaut d’un nom plus scientifique. À l’écran, Léo vit une carte du monde avec des petits points rouges un peu partout –il y en avait une trentaine ou une quarantaine, pas particulièrement regroupés autour d’une ville ou d’un pays mais uniformément répartis. Il examinait la carte quand d’autres points apparurent, comme dans un dessin animé. Léo songea que, si cette histoire n’avait pas été aussi grave, les ingénieurs du son auraient sûrement rajouté un effet sonore rigolo à chaque nouveau point.


      Il ouvrit une page Internet avec RegardNoir.


      Sur le site, on ne parlait que de «Super-Ebola». Tous les autres sujets habituels étaient relégués dans les dernières pages du forum. La page d’accueil n’était qu’une longue liste de sujets et de liens, chacun commenté par des centaines… non, des milliers de gens.


      De nouveaux foyers d’infection semblaient apparaître partout dans le monde, on faisait circuler des rapports de quasiment tous les pays ainsi que des photos prises par des téléphones… Beaucoup de photos.


      Léo cliqua sur les images. La plupart étaient de mauvaise qualité, floues, tremblotantes, pixellisées –des photos prises par des gens effrayés. Les images étaient sensiblement toutes les mêmes: des rues parsemées de piles de vêtements. En arrière-plan, les plaques d’immatriculation des voitures changeaient, les langues sur les panneaux de circulation étaient différentes, mais dans toutes les photos se jouait quasiment la même scène: des tas informes de vêtements, probablement des corps, étendus sur la route, en train d’entrer ou de sortir d’une voiture, d’un bâtiment.


      Dans les images prises un peu plus posément, les plus claires, Léo remarqua quelques détails curieux. Les cadavres semblaient… vieux. Comme si ça faisait déjà très longtemps que les gens étaient morts. Cela lui rappelait ces photos atroces des corps exhumés des fosses communes en Syrie ou en Bosnie: des squelettes, des matières humaines en décomposition. Dans une photo, il vit les cadavres d’une famille entière étendus sur un carrelage clair… Ils semblaient liés les uns aux autres par un réseau de lignes sombres, comme si quelqu’un avait photoshoppé une toile d’araignée sur l’image.


      «Mais qu’est-ce que c’est que ce truc?» dit-il dans un murmure.


      Il commença à lire les commentaires et descendit jusqu’au dernier post du sujet le plus récent.


      


      Posté à 11h37 –xaanMan


      C’est une purge à l’échelle mondiale. Ça se voit direct que c’est un massacre gouvernemental. Les photos, on dirait les images des gazages au Kurdistan sous Saddam. Ces histoires d’Ebola+, c’est une arnaque, une diversion. Ça peut pas être biologique, c’est la guerre à l’arme chimique, point.


      Posté à 11h38 –Lenny1234


      T’es con, et t’es complètement parano. Tu crois que c’est encore un coup du complexe militaro-industriel, c’est ça? Les grands méchants capitalistes qui veulent détruire le monde? Abruti. On a des infections aux États-Unis aussi, c’est partout pareil.


      Posté à 11h38 –DarkHorse3


      Je commence à flipper. Chez moi, aux infos, on ne nous dit rien du tout, juste que tout est sous contrôle et qu’il ne faut pas paniquer.


      Posté à 11h38 –Garpy-n-nan


      Je n’ai pas vu de corps «frais» sur les photos, ils ont tous l’air super vieux. Est-ce qu’on est sûrs que ce sont de vrais corps, au moins? Vous en pensez quoi? Moi je dis que c’est un hoax.


      Posté à 11h39 –kilbofraggins


      ÉVIDEMMENT que ce sont des vrais corps, gros con. Le virus fait comme Ebola mais en mille fois pire, il transforme les gens en liquide en quelques heures.


      Posté à 11h39 –XllnnGng


      Je fais un doctorat en microbiologie et je vous assure qu’il est impossible que ce soit un pathogène non chimique. La nature ne peut pas agir aussi vite. Un «bon» virus ne tue pas son hôte en quelques minutes, ce serait idiot, parce qu’il a besoin de cet hôte comme moyen de transport et comme usine pour se reproduire au maximum. Un virus qui tue aussi vite ne parviendrait même pas à se développer tout court, il disparaîtrait avec le patient zéro.


      Posté à 11h40 –GunProm


      Comment ça se fait que ce soit déjà partout d’un seul coup, cette merde? Ça doit bien venir de quelque part, et se diffuser à partir de là… Je veux dire, on devrait pouvoir retrouver sa trace, non? Ça doit forcément passer par les avions, les aéroports, tout ça. À moins qu’il se transmette dans l’air, mais même là, on aurait un point d’origine.


      Posté à 11h40 –JerryMcD


      Je suis le seul à être flippé de la vitesse à laquelle ça se passe? Hier à cette heure-là, on parlait tous du dernier cheval de Troie sur IOS, et là on dirait que c’est la fin du monde. Vous savez ce que je pense, moi? Que c’est une attaque synchronisée. Des terroristes, peut-être les connards de l’EI, postés partout dans le monde avec des fioles de ce truc cauchemardesque, et ils ont lâché leur fiole exactement au même moment.


      


      Léo se frotta les yeux. Il ne se sentait pas bien du tout –épuisé, ankylosé. Il avait mal dans les muscles et, même bien enveloppé dans sa grosse couverture, il n’arrivait pas à se réchauffer. L’espace d’un instant, un frisson de peur le traversa.


      Merde… si ça se trouve, je l’ai chopé?


      Il passa cinq minutes à parcourir le forum, terrorisé, en faisant des recherches sur les termes «symptômes», «premiers symptômes», «Ebola+» et «symptômes type grippe».


      Ses recherches ne donnèrent rien.


      Bon dieu, relax, MiniClown. C’est un rhume, c’est tout.


      Il se sentait déjà un peu mieux que ce matin maintenant qu’il avait bu sa tisane.


      Franchement, si une tisane suffit à te remettre sur pieds, tu n’as probablement rien de grave. Pas la peine de flipper, ok?


      Il était quand même épuisé, et il avait mal au crâne. Il finit sa tasse, s’allongea sur le coussin et décida de fermer les yeux pour les reposer.


      Il comptait somnoler cinq minutes, pas plus, puis reprendre sa lecture. Mais son esprit embrumé lui assura qu’il ne pouvait pas faire grand-chose pour l’instant. Lire des forums et regarder les infos n’allait rien changer au final. Ça ne pouvait qu’augmenter son stress et faire empirer sa migraine. Il ferait peut-être mieux de faire une bonne sieste.


      Prends un peu de recul, abruti.


      Il était sûr que, le temps que ce rhume –si c’en était bien un– soit passé et qu’il soit revenu au lycée, les chaînes d’informations et les complotistes 2.0 du monde entier seraient passés à autre chose et auraient trouvé une nouvelle histoire à se mettre sous la dent.


      C’est comme ça que ça marche, pas vrai, Léo? La vie continue, encore et toujours, et rien ne change jamais.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE13


    
      
        Soho, aucentre deLondres


        Il voleta jusque vers la terre, ce petit point de vie anonyme –même pas une vie encore, quelque chose d’endormi, d’inerte. Une petite brise le souleva –un souffle chaud venu de la ville, plus bas, qui le poussa à continuer sa danse aérienne, petite poussière à peine visible à l’œil nu.


        Ce point-là descendait doucement depuis plusieurs jours, une chute prolongée, nonchalante, soumise au gré des courants tièdes qui l’avaient fait venir de climats plus torrides. Un long voyage céleste vers le nord, vers ces lieux plus frais.


        Mais depuis l’aube, la poussière avait entamé sa descente vers les rues bondées et se rapprochait du bruit –le bourdonnement de la ville, la circulation et, par moments, le hurlement lointain d’une sirène de police.


        Enfin, alors que le soleil du matin surgissait au-dessus de la ville et projetait sa lumière entre les rayons de la grande roue du London Eye, la retombée gracieuse du grain de poussière toucha à sa fin lorsqu’un petit coup de vent inattendu le poussa horizontalement jusqu’au plastique crasseux d’une jardinière installée sur un rebord de fenêtre taché de suie, en hauteur d’une ruelle plutôt paisible de Soho.


        Les bruits de la vie étaient bien présents désormais: le vrombissement des voitures sur Tottenham Court Road qui parvenait au bout de ce cul-de-sac tranquille, les roucoulements et les bruissements d’aile des pigeons posés sur un autre rebord non loin de là, les notes de musique métalliques qui s’échappaient d’une fenêtre ouverte dans l’immeuble d’en face, et enfin le vacarme des poteaux d’un échafaudage qu’on déchargeait d’un camion, plus bas dans la rue.


        Et, au milieu de tout cela, ce petit grain de poussière, cette particule demeurait inerte. Elle attendait encore qu’on la «réveille» de son profond sommeil.


        Ce qui n’allait plus tarder.


        Un autre petit courant d’air poussa très doucement la poussière le long du rebord de la jardinière, sur à peine deux centimètres, et ce fut suffisant.


        La particule rencontra une goutte de pluie isolée.


        Enfin, il était temps de se réveiller, de s’étirer, de passer d’un grain de matériel génétique impuissant à autre chose… à un agent actif… une vie.


        L’humidité pénétra son enveloppe et réhydrata son contenu. Tout une machinerie biochimique s’éveilla pour effectuer une sorte de redémarrage complet, et les fragments de vie se mirent à écouter les ordres primitifs de la génétique qui leur intimaient de se mettre au travail.


        D’autres poussières telles que celle-ci voletaient là-dehors, saisies par des courants d’air dans la haute troposphère et déposées dans d’autres pays, d’autres continents… Beaucoup ne parviendraient pas à s’éveiller, faute d’avoir rencontré de l’eau sous forme liquide ou faute d’avoir survécu à l’incinération de la micrométéorite sur laquelle elles étaient arrivées en passagères clandestines, lorsqu’elles avaient traversé l’atmosphère. Mais cette particule-là, comme quelques autres, avait trouvé un terrain fertile où s’implanter.


        Pour l’heure, son univers se limitait à ce rebord de fenêtre perché au cinquième étage d’un immeuble.


        Le réveil fut progressif. La première forme de vie unicellulaire que rencontra la poussière dans le monde microscopique de la petite goutte d’eau fut l’occasion d’un combat inégal entre deux poids plumes. La cellule succomba au grain de vie, plus imposant, elle fut absorbée et dépouillée de toutes ses ressources –un véritable festin pour un organisme affamé. Mais son programme génétique ordonnait au grain de poussière bien plus qu’un simple «mange». À ce stade, son objectif premier était l’autoreproduction. Il n’avait encore qu’un pied dans le monde de la goutte d’eau, et un micro-organisme plus gros friand de nouveaux venus ambitieux l’aurait facilement annihilé. Il avait besoin d’aide; il avait besoin de copies de lui-même. La reproduction était sa priorité absolue.


        Rapidement, il engendra un clone, et tous deux s’employèrent à créer de nouveaux collègues.


        Vingt minutes s’écoulèrent. À cet instant, si quelqu’un avait examiné la goutte d’eau avec une loupe, il aurait pu détecter une légère trace sombre en son centre. Sous un microscope, il aurait même pu repérer la ligne velue de cette communauté grandissante comptant désormais des dizaines de milliers de membres commençant leur exploration des alentours.


        Une heure plus tard, ne restait plus de la goutte de pluie qu’une petite bulle visqueuse d’un noir d’encre. Plusieurs filaments semblables à des hyphes en avaient émergé et s’étiraient sur le rebord en plastique de la jardinière. L’un d’eux avait rencontré une autre précieuse goutte d’eau et, immédiatement, il avait envoyé un signal chimique via le filament jusqu’à la «terre mère» pour indiquer qu’un satellite riche en ressources avait été découvert à proximité.


        Renforcé par des milliers de cellules avides de se gorger des amibes malchanceuses qui se trouvaient au cœur de la nouvelle trouvaille, le fil s’épaissit sensiblement.


        Le temps qu’une autre heure s’écoule, le rebord en plastique de la jardinière avait été entièrement colonisé, et une ramification plus épaisse et plus téméraire avait trouvé le moyen de descendre du rebord jusqu’à la terre fertile dans laquelle plusieurs géraniums chétifs s’efforçaient péniblement de fleurir.


        Là, ce fut un véritable buffet de vie cellulaire. Tels des naturalistes de l’époque victorienne en safari, qui détruisaient chaque nouvelle espèce qu’ils rencontraient avant d’empailler soigneusement les cadavres et d’en griffonner quelques croquis, cette colonie de curieux découvrit, absorba, déconstruisit et enregistra dans son encyclopédie chimique grandissante chaque information génétique qu’elle put recueillir.


        Tandis que la terre se transformait peu à peu en soupe, les géraniums demeurèrent intacts. En effet, leur membrane était aussi impénétrable pour la colonie que le plastique de la jardinière.


        La conquête de ce minuscule écosystème perché sur ce rebord de fenêtre crasseux du cinquième étage progressait sûrement… lorsqu’une proie bien plus excitante se posa à proximité.


        Un pigeon.


        De son œil rond et perçant, le volatile étudia le rebord en pierre à la recherche de miettes. L’expérience lui avait appris que c’était le genre d’endroits qui pouvait receler des morceaux de choix. Hélas, il ne trouva rien d’intéressant.


        D’un petit bond, il grimpa sur le plastique vert de la jardinière et observa les géraniums en fleur qui commençaient à s’affaisser –leurs racines ne les soutenaient plus dans la terre trop molle. Le pigeon se déplaça sur le rebord de la jardinière. Sa patte rabougrie se posa sur la première goutte de pluie conquise par l’organisme –le foyer des «pères fondateurs» de cette colonie prospère.


        Le pigeon fit un pas de plus, et plusieurs milliers de spores partirent avec lui, accrochées au-dessous d’une griffe.


        Le volatile perdit rapidement tout intérêt pour ce rebord de fenêtre avare de nourriture mais son instinct lui souffla qu’il pouvait trouver mieux dans les rues animées plus bas. Dans un froissement d’aile, il descendit en piqué sur le cul-de-sac, passa au-dessus du camion à plateau où une demi-douzaine d’ouvriers démontaient les poteaux d’un échafaudage, et partit en direction du brouhaha au bout de la ruelle.


        Pendant ce temps-là, les plusieurs milliers de passagers voraces qu’il transportait sous sa patte s’étaient déjà mis au travail.

      

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE14


    
      Grace le réveilla en entrant.


      «On peut savoir où tu étais?»


      Léo bondit sur le canapé. Sa main s’abattit sur son front encore lancinant.


      «Oh non…


      —Tu étais censé venir me chercher! insista Grace en tapotant du pied par terre, son bras valide croisé sur son plâtre.


      —Désolé, Grace… J’ai juste…»


      Elle fit claquer sa langue d’un air désapprobateur puis, finalement, elle agita la main, nonchalante.


      «T’en fais pas. J’ai pu bosser sur ma vie sociale, à la place: je suis rentrée avec Peter Durst. C’est le garçon le plus populaire de ma classe… Alors on est quittes.»


      Elle disparut dans la cuisine pour se servir dans le frigo.


      «Tu ne diras rien à maman, hein?»


      Elle passa la tête par la porte.


      «Ça dépend… Tu vas devoir être vraiment très sympa avec moi.»


      Léo acquiesça. Elle avait un bon moyen de pression. Maman était parano à l’idée de laisser Grace rentrer à pied par le quartier de Hammersmith. Mais Londres ne pouvait quand même pas être pire que New York! Ici, il n’y avait que des allées bordées d’arbres, des rues animées et des gentilles vieilles dames avec leur cabas à roulettes. Comme ghetto, on faisait pire.


      «J’ai un service à te demander!» cria Grace depuis la cuisine.


      Léo se leva péniblement du canapé et la rejoignit. Elle se tenait devant le plan de travail avec un paquet de pain de mie et un pot de beurre de cacahuètes.


      «C’est pas un boulot pour une manchote, ça!» plaisanta-t-elle en exagérant son accent british, ce qui le fit grimacer.


      Il soupira et lui fit ses tartines en jetant un coup d’œil à son plâtre.


      «Prends pas de mauvaises habitudes, je resterai pas ton esclave pour toujours. Il va bien finir par guérir, ce bras.»


      Elle haussa les épaules.


      «Et ta tête, ça va aujourd’hui?


      —Pas terrible. Je suis bon pour reprendre une aspirine.


      —T’en as pris combien depuis ce matin?


      —Juste une au petit déj, mentit-il. Et toi?


      —Mon bras me fait super mal. Un garçon m’a bousculée dans le couloir, il a failli me mettre par terre…»


      Elle battit exagérément des paupières.


      «Mais Peter, mon sauveur, s’en est occupé pour moi.»


      Léo secoua la tête.


      «Eh ben… il t’aura pas fallu longtemps pour te mettre toute l’école dans la poche, hein?»


      Grace lui tira la langue. Il prit un verre sur l’égouttoir, le remplit d’eau tiède et sortit un comprimé de la plaquette d’aspirines.


      «Tu sais, Léo, reprit Grace en mordant de bon appétit dans sa tartine, tu devrais vraiment essayer de… genre, de moins stresser. Tes maux de tête, tes saignements de nez, c’est ça le problème: t’es complètement névrosé.


      —Névrosé? Ça sort d’où, ça, encore?


      —Parfaitement, névrosé! Oui, je sais, j’ai appris un nouveau mot, je suis trop forte. Mais c’est sérieux. Tu te tracasses et tu te stresses pour… pour tout!


      —Ouais, eh ben…»


      Il n’avait rien de mieux à répondre, mais la sonnerie de son téléphone vint à sa rescousse. Il le sortit de sa poche pour regarder qui l’appelait.


      «C’est maman? demanda Grace. Dis-lui que…»


      Il secoua la tête et laissa encore passer deux sonneries, hésitant à répondre.


      «Tu comptes décrocher un jour? s’impatienta sa sœur.


      —Euh… c’est papa.»


      Elle posa sa tartine en équilibre sur son plâtre et, de son bras valide, lui fit un doigt d’honneur.


      «Tiens, t’as qu’à lui transmettre ça de ma part.»


      Il tapota l’écran et porta le téléphone à son oreille.


      «Salut, papa.


      —Léo, SURTOUT ne raccroche pas!


      —C’était pas prévu. Je…


      —Léo, il faut que tu m’écoutes très attentivement.»


      Il y avait des grésillements sur la ligne.


      «Ce virus africain se propage à toute vitesse. Ici, on a mis la pression sur les médias pour qu’ils minimisent la situation, mais je t’assure qu’au gouvernement, c’est la panique. Ils prennent des mesures drastiques… mais sans en parler au public.


      —Mm mm.


      —Léo, tes grognements, ça ne va pas suffire.


      —Ça va, papa. Je t’écoute.


      —Qu’est-ce qu’il veut, cette fois? lâcha Grace avant de tourner les talons sans attendre la réponse et de quitter la cuisine, sa tartine à la main.


      —Léo, je veux que toi, Grace et maman quittiez la ville immédiatement. Allez chez vos grands-parents et restez-y! Vous devez partir avant que ce truc n’atteigne l’Angleterre.


      —Papa, on ne peut pas faire ça. Maman a un travail, maintenant, moi je dois aller au lycée, et Grace au collège. Ce n’est pas…


      —Mais on s’en fout de tout ça! Ce truc est déjà arrivé en Europe! Tu as entendu, pour les bateaux de migrants?


      —Euh… non. J’étais au ly…


      —Ici, ils en ont parlé aux infos ce matin. Et depuis, plus un mot, comme si ça n’avait jamais existé. Il y a des milliers de bateaux sur la Méditerranée, des flottes entières. Des centaines de milliers de gens, des millions même, qui fuient l’Afrique. Les médias tentent de faire croire que c’est à cause des guerres… à cause des… des terroristes, des extrémistes… Mais personne ne veut dire ce dont il s’agit vraiment.


      —C’est le virus?


      —Mais évidemment, bon sang!»


      Léo se dirigea vers le salon. Grace était installée sur le canapé et essayait de zapper de chaîne en chaîne, d’envoyer des textos et de manger sa tartine, le tout d’une seule main.


      «Je ne sais pas si la BBC ou d’autres chaînes européennes en parlent chez vous, mais en tout cas, ici, tous les gars qui ont des contacts au gouvernement quittent la ville avec femme et enfants!


      —Papa, tu exagères… Calme-toi un…


      —Léo, tu ne trouves pas ça bizarre qu’hier, toutes les chaînes se délectaient de cette histoire de virus et que, moins de vingt-quatre heures plus tard, plus personne n’en parle?»


      Léo acquiesça, même si son père ne pouvait pas le voir. Là, il marquait un point.


      «Écoute, peut-être que j’exagère, mais… je veux quand même que vous quittiez Londres tous les trois aussi vite que possible.»


      Sans ménagement, Léo prit la télécommande à Grace…


      «Eh!»


      … et zappa frénétiquement jusqu’à tomber sur BBC News, la chaîne d’informations en continu. Le son était à peine audible mais, à l’écran, il vit une armada de bateaux de pêche surpeuplés qui tanguaient sur les vagues, encerclés par des hors-bords de la marine italienne.


      «C’est aux infos, annonça Léo avant de lire à son père le titre du sujet en bas de l’image: Augmentation brutale du nombre de bateaux de migrants suite à l’intensification des conflits en Afrique.


      —Bon, au moins, ils en parlent. Mais ça n’a rien à voir avec les “conflits”! Bon Dieu! Tu n’as pas vu marqué “virus” ou “épidémie”?


      —Non… je n’ai pas vu ces mots-là.


      —Alors ça y est, fiston. C’est ça, c’est l’avertissement ultime! Ils empêchent les médias de raconter la vérité. Et s’ils ont déjà amorcé ça, ça prouve que c’est du sérieux, Léo. C’est grave.»


      Son père commençait à lui faire peur. Léo eut envie de raccrocher, mais il ne pouvait pas s’y résoudre.


      «Qu’est-ce qui se passe de votre côté, Léo? Est-ce que les Anglais ont pris des mesures? Ils ferment les frontières? Ils empêchent les gens d’entrer sur le territoire? Est-ce qu’ils prennent ça au sérieux?


      —Bon sang, papa, répondit Léo d’une voix plus fragile, presque aiguë. Tu ne veux pas te calmer un peu?


      —Est-ce qu’ils font quelque chose, au moins, Léo?


      —J’en sais rien, je viens juste de rentrer du lycée, moi…»


      Un petit mensonge sans conséquences.


      «Léo, écoute-moi. Quand est-ce que maman rentre du travail?


      —Vers six heures, d’habitude.


      —D’accord. Ce sera la pause déjeuner pour moi. Je te rappellerai à ce moment-là. Je veux que tu dises à maman de prendre mon appel et de ne surtout pas raccrocher, d’accord?


      —Si tu veux. Mais elle ne…


      —Débrouille-toi pour qu’elle me parle!»


      Léo haussa les épaules.


      «J’essaierai…


      —Bien… C’est bien, fiston.»


      L’espace d’un instant, Léo crut que papa avait raccroché. Il n’entendait plus que les grésillements et les craquements au bout du fil.


      «Papa? Tu es toujours là?


      —Léo, je… je suis vraiment désolé que vous soyez coincés là-bas, et moi ici.


      —Ouais… Mais bon, la faute à qui?


      —Je sais, je sais… mais ça ne m’empêche pas de vous aimer, toi et Grace… et ta mère, aussi.»


      Ouais, maman aussi… Bien sûr.


      «Léo, tu te souviens de l’histoire qu’on lisait ensemble? Avec les roues du wagon?»


      C’était un vieil album que papa avait déjà quand il était petit, ça parlait d’un train qui traversait l’Ouest américain. Dedans, un guide grisonnant ne cessait de répéter: «Surveillez bien vos boulons les amis! Si les roues de votre wagon se brisent, vous serez coincés là! Le reste du train continuera sa route sans vous… et ça signera votre arrêt de mort!»


      «Les roues vont se briser, Léo, très bientôt. Et je veux m’assurer que vous aurez réagi avant tout le monde, d’accord? Vous devez toujours garder une longueur d’avance. Toujours.»


      La ligne fut coupée. Léo se tourna vers Grace, qui le dévisageait, sourcils levés.


      «Eh ben… Ça avait l’air intense, votre discussion.»


      


      «Ça suffit, maintenant! C’est hors de question!


      —Maman, il va rappeler, et il a dit qu’il fallait ABSOLUMENT que tu lui parles.»


      Jennifer jeta un regard à Grace, puis retourna à Léo. En ce qui la concernait, son ex-mari n’était qu’un salaud qui l’avait trompée et qui appartenait désormais au passé. À une autre vie. Elle se fichait éperdument de savoir ce qu’il faisait, avec qui il était, ou même s’il était vivant ou mort. Elle ne s’appelait plus Jennifer Friedmann mais Jennifer Button, le nom avec lequel elle était née. D’ailleurs, tout dans son portefeuille disait la même chose, de ses cartes de crédit à ses cartes de fidélité.


      «Je refuse de lui adresser la parole. Toi, tu fais ce que tu veux. Je ne peux pas t’en empêcher. Mais je…


      —C’est au sujet de l’épidémie. Du virus africain.»


      Elle le dévisagea sans comprendre.


      «Qu’est-ce que ça a à voir avec lui… ou avec moi?»


      Léo baissa les yeux vers l’écran de son téléphone. Il était six heures dix. Peut-être que papa n’appellerait pas, en fin de compte.


      «Il s’inquiète pour nous, c’est tout.


      —Il s’inquiète? répéta sa mère en laissant échapper un petit ricanement. Il aurait mieux fait de s’inquiéter pour nous avant de coucher avec…»


      Elle s’interrompit brusquement. Grave leva les yeux au ciel et marmonna:


      «Je suis au courant de ce qu’il a fait, maman. Pas la peine de me protéger.


      —Maman, cette histoire, c’est du sérieux. Papa dit que les médias minimisent la situation et que, s’ils font ça, c’est que ça doit être encore pire que ce qu’on pense.»


      Soudain, le téléphone de Léo se mit à vibrer dans sa main. Il regarda l’affichage: papa. Jennifer secoua la tête.


      «Ne réponds pas. Je ne lui parlerai pas!»


      Léo fit glisser un doigt sur l’écran.


      «Papa, c’est moi. Maman est à côté.


      —Léo!»


      Furieuse, sa mère abattit le poing sur le bras du fauteuil. Léo lui tendit le téléphone et s’écria:


      «Maman! Écoute-le!»


      Elle ferma les yeux puis, après une seconde d’hésitation, elle lui arracha l’appareil des mains.


      «Qu’est-ce que tu veux, Tom?» demanda-t-elle, glaciale.


      Léo pensait que sa mère n’écouterait que les premiers mots, puis soit qu’elle lui jetterait le téléphone soit qu’elle commencerait une engueulade. Mais au lieu de cela, elle ne dit rien. Il observa son visage impassible, presque parfaitement immobile à l’exception de ses sourcils, qu’elle fronçait petit à petit.


      «Quand?» lâcha-t-elle enfin.


      Elle l’écoutait. Léo se tourna vers Grace. Elle avait posé son propre téléphone et, elle aussi, elle observait leur mère. Pour la première fois depuis des mois et des mois, sa petite sœur semblait inquiète.


      Un nouveau long silence… Maman fronçait de plus en plus les sourcils et elle avait pâli.


      «C’est vrai?»


      Elle se leva et quitta la pièce pour ne plus qu’ils l’entendent.


      «Ça doit être du sérieux, commenta Grace. Tu te rends compte, ils se parlent!»


      Léo acquiesça lentement.


      «Papa était très nerveux. On aurait dit qu’il avait peur.


      —Mais… papa n’a jamais peur», dit Grace.


      Elle était d’habitude si nonchalante, Grace, une véritable adolescente avant l’âge. Elle levait les yeux au ciel entre deux regards narquois, elle faisait preuve d’une confiance en elle inébranlable –on devinait la future femme politique. Mais là, son visage s’adoucit soudain pour redevenir celui d’une petite fille de douze ans.


      «Léo… est-ce que c’est vraiment grave?


      —Je ne sais pas.»


      Ils n’entendaient plus ce que disait leur mère, simplement le murmure de sa voix. Léo se leva du canapé et s’apprêtait à s’approcher discrètement de la cuisine quand il perçut les derniers mots de la conversation.


      «… Toi aussi, Tom… Toi aussi.»


      Leur mère les rejoignit au salon, le visage livide.


      «Cinq minutes.


      —Maman?


      —Tous les deux. Vous avez cinq minutes pour rassembler quelques affaires –un sac chacun, pas plus. Ensuite, on s’en va.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE15


    
      Le train de vingt heures trente reliant la gare de Liverpool Street à Norwich accueillait chaque jour une foule de gens à l’air lessivé façon «regardez-moi, chef, je suis resté plus tard que mon voisin» ou à l’air échevelé façon «c’était peut-être le verre de trop après le boulot».


      Le train s’ébranla dans un fracas métallique. Leur wagon était calme, à l’exception de trois jeunes hommes quelques sièges plus loin qui refaisaient un match de football –ils avaient l’air de travailler dans la finance et avaient apparemment plusieurs verres au compteur. Léo regarda autour de lui. Quasiment tous les autres passagers avaient les yeux rivés sur leur téléphone ou leur tablette. Il aperçut le reflet rouge de la bannière d’accueil du site de la BBC dans une vitre.


      Les informations… Ils regardent tous les informations.


      «Maman», murmura Grace.


      Toujours la même question. Celle qu’ils lui avaient posée encore et encore à tour de rôle durant leur trajet en métro jusqu’à la gare.


      «De quoi vous avez parlé avec papa?


      —Grace, s’il te plaît, arrête. Je t’ai déjà dit que je vous raconterai tout une fois qu’on sera arrivés chez papi et mamie.


      —Mais j’ai un devoir super important à rendre demain!


      —J’appellerai le collège pour leur dire que tu es malade. Et maintenant, s’il te plaît, tais-toi. J’ai besoin de réfléchir.»


      Une tablette les séparait des sièges en face d’eux, où un vieil homme leva les yeux de son téléphone.


      «Vous quittez la ville, c’est ça?» demanda-t-il à voix basse.


      Maman lui adressa un rapide sourire poli et hocha la tête.


      «À cause des… des nouvelles?» ajouta-t-il doucement.


      Les nouvelles? Léo ricana intérieurement à ce choix de vocabulaire. Personne ne voulait utiliser les mots «épidémie» ou «virus». Personne n’avait envie d’être l’idiot qui panique pour rien. À part eux.


      «Oui, répondit sa mère.


      —Une longueur d’avance sur les autres, hein? commenta-t-il d’un air approbateur. Vous faites le bon choix.»


      Il tourna l’écran de son téléphone vers elle.


      «Je vais toujours voir les informations directement sur le site de Reuters. Et à les lire, ça semble bien plus grave que ce qu’on voit dans les médias.


      —Mon père est très inquiet, intervint Léo en se penchant vers lui.


      —C’est un accent américain que tu as là, mon garçon? demanda le vieil homme en inclinant la tête sur le côté.


      —Oui, mais je suis anglais.


      —Son père est américain, ajouta maman. Il habite à New York.


      —J’ai cru comprendre qu’ils refusent de prendre le moindre risque, là-bas… Ils ont proclamé la loi martiale et ils ont mobilisé la garde nationale, n’est-ce pas?


      —C’est exactement ce qu’a dit mon père, mais ici… on dirait que pour eux, tout va bien.»


      L’homme sourit.


      «Je sais… “Surtout, ne paniquez pas. Tout ira bien. Restez sagement assis, prenez une tasse de thé et regardez Miss Marple.”»


      Jennifer rit poliment puis demanda:


      «Et vous?»


      Elle s’interrompit pour vérifier que personne n’écoutait leur conversation.


      «Est-ce que vous aussi vous prenez des… des précautions?


      —Moi, j’habite dans un petit village tranquille. J’ai de l’eau, des boîtes de conserve et le chauffage au gaz avec des bonbonnes de rechange. On parviendra à tenir quelques semaines si nécessaire.»


      Il tapota l’écran de son téléphone.


      «En attendant, il se pourrait bien que je prenne un congé maladie, demain…»


      Il adressa un clin d’œil à Léo.


      «Je préfère passer pour un vieux cinglé qu’être pris au dépourvu.»


      


      «Formidable», soupira Stewie Delaney en apercevant le feu rouge au loin.


      Il relâcha la pression sur le levier de vitesse et abaissa progressivement la manette des freins.


      Ils venaient enfin de sortir de la succession d’arrêts et de redémarrages de Londres, et abandonnaient derrière eux les lueurs verdâtres de la capitale pour s’enfoncer dans les ténèbres relatives de la campagne. Un brouhaha agaçant d’échanges radio sortait du haut-parleur dans son dos: des commentaires des autres conducteurs encore coincés dans les encombrements ferroviaires de la fin de journée, quelques boutades déplacées à l’égard des passagers malchanceux et hors d’haleine courant derrière leur train qui venait de démarrer (un point pour chaque passager laissé sur le quai, cinq s’il lève le poing, dix s’il jette son sac de frustration en voyant le dernier wagon s’éloigner). Quelqu’un ressassait avec mauvaise humeur les dernières nouvelles de la journée au sujet des flottes de migrants sur la Méditerranée («Il nous manquait plus que ça, tiens… Ils ont tous décidé de se pointer chez nous, maintenant!»).


      Stewie avait croisé les doigts pour que le trajet se déroule sans encombre jusqu’à Norwich –dans deux heures, il aurait fini sa journée. Le train s’arrêta enfin dans une secousse, et Stewie décrocha sa radio.


      «Ici Stewie sur la ligne 9 en partance de Liverpool Street… Dave, c’est quoi ce feu rouge? Tu m’avais pas dit que la voie était libre?»


      Le haut-parleur crépita derrière lui:


      «Salut, Stew! Désolé, mec, je pensais que tu étais toujours à Manningtree. J’allais justement t’appeler…


      —Pourquoi?


      —Obstacle sur les voies.


      —Où ça?


      —Attends une seconde…»


      Il le garda en ligne, et Stewie entendit d’autres voix en fond –un éternuement, quelqu’un qui s’excuse.


      «Bon… Tu es au feu rouge N32, c’est ça?


      —C’est ça.


      —Alors l’obstacle doit être juste devant toi.»


      Devant lui, il y avait un pont. Stewie ferma les yeux et s’enfonça dans son siège. Pitié… pas encore un suicide. Il en avait eu un l’année précédente. Il avait vu les restes sur les voies, puis il avait commis l’erreur de se renseigner sur la femme qui était morte. Il avait découvert les événements qui l’avaient poussée à commettre un acte aussi insensé, aussi tragique. Il n’aurait pas dû. Il s’était retrouvé avec un nom et un visage en tête, assez pour le hanter pendant encore plusieurs années.


      «Dave, je t’en prie, dis-moi que ce n’est pas un suicide.


      —Relax, quelqu’un vient d’appeler pour nous prévenir. Apparemment, c’est un animal.»


      Stewie inspira rapidement.


      «Dieu merci. On va devoir attendre longtemps?


      —C’est la mauvaise nouvelle: j’ai appelé la maintenance, il va leur falloir une heure pour envoyer quelqu’un.


      —Merde.»


      Stewie pianota quelques secondes sur son tableau de bord.


      «Dave, c’est quoi, comme animal? Une vache?


      —Celui qui a appelé a dit que ça ressemblait à un chien ou un mouton peut-être.


      —Ah! Bah dans ce cas-là, je vais le dégager moi-même.


      —Euh, Stew… arrête, là. Tu sais que t’as pas le droit. Ordre du syndicat, c’est les règles d’hygiène et sé…»


      Stewie changea de canal radio.


      «Mesdames, messieurs, ici votre conducteur. Veuillez nous excuser pour cet arrêt momentané. Nous sommes coincés à un feu rouge –apparemment, il y a un animal sur les voies. On m’a informé que nous devrions pouvoir repartir rapidement.»


      Il détacha sa ceinture…


      Au diable les règles d’hygiène et de sécurité.


      … et ouvrit la porte de sa cabine pour descendre sur le gravier.


      Le père de Stewie était conducteur de train avant lui –à la grande époque de British Rail, avant la privatisation des chemins de fer. Il avait dû dégager lui-même de la voie des cadavres de chien ou de chevreuil un nombre incalculable de fois, et il n’en était pas mort!


      Ces foutus empêcheurs de tourner en rond, avec leurs règles d’hygiène toutes plus ridicules les unes que les autres…


      Les phares du train illuminaient clairement les rails et les traverses sur une centaine de mètres. Son ombre étirée devant lui, comme en relief, Stewie emprunta la voie, le ballast crissant sous ses bottes.


      Putain de règles d’hygiène. C’était à se demander comment on arrivait à quoi que ce soit, de nos jours. Alors qu’il suffisait d’une petite dose de bon sens: soit ils pouvaient rester plantés là à attendre qu’on leur dépêche un employé «qualifié» pour débarrasser la voie soit il pouvait se bouger les fesses et se débrouiller tout seul.


      Il l’apercevait déjà, une petite carcasse blanchâtre –peut-être un agneau ou un mouton. En tout cas, suffisamment petit pour que Stewie puisse l’attraper par les pattes et le balancer sur le côté. Il franchit la distance qui le séparait de l’animal et s’accroupit pour l’examiner.


      Stewie fit une grimace de dégoût: on aurait dit que le train précédent lui était déjà passé dessus –l’animal était pulvérisé. De la viande de kebab.


      «Charmant», marmonna-t-il.


      Il tira sur les manches de sa veste réfléchissante pour couvrir ses mains et agrippa l’animal par ses membres inférieurs. Ces derniers se détachèrent instantanément de la carcasse avec un bruit de succion, comme des pilons qu’on retire d’un poulet trop cuit au repas du dimanche.


      «Beurk!»


      Il jeta les pattes dans un buisson d’orties près de la voie. Du cadavre, on ne reconnaissait plus qu’une tête enfoncée comme un ballon dégonflé au milieu d’un amas de viande hachée et de fibres.


      Stewie se redressa.


      «Bon, ça suffira.»


      Dans cet état, la carcasse ne menaçait plus de faire dérailler le train. Il tourna les talons et repartit dans l’autre sens. Une minute plus tard, il remonta dans sa cabine, raccrocha sa ceinture et prit le micro.


      «Mesdames, messieurs, la voie est à présent dégagée. Nous attendons le feu vert pour redémarrer.»


      Puis il changea de canal radio.


      «Dave, ici Stewie. J’ai viré la bestiole, je suis prêt à repartir.»


      Pas de réponse. Étrange.


      «Y’a quelqu’un? Eh, mec, c’est encore Stewie. J’ai retiré l’obstacle de la voie, tu peux annuler la requête de maintenance. Je peux avoir le feu vert, s’il te plaît?»


      Après une minute d’attente, le haut-parleur crépita enfin.


      «Désolé, Stew… Tu dis que tu as dégagé la voie?


      —Ouais. Qu’est-ce qui se passe? Tu posais une pêche et je t’ai dérangé?


      —Non, mais… euh… on reçoit pas mal de messages de “là-haut”.»


      Le jeune homme semblait stressé. Distrait. Stewie n’avait jamais rencontré Dave, mais il entendait sa voix depuis cinq ans qu’il conduisait le Norwich-Londres. Il s’imaginait un grand type dégingandé et pâlot, avec une pomme d’Adam protubérante et des yeux exorbités.


      «Des soucis?


      —Je ne sais pas… Il est question d’une attaque terroriste à Londres, je crois? Je n’en sais pas plus. Les contrôleurs ferroviaires nous envoient des demandes contradictoires.


      —Une attaque terroriste? Tu veux dire une bombe?


      —Je sais pas… Apparemment, ils veulent fermer toutes les gares de Londres. Tout de suite.


      —D’accord, mais moi, je suis sorti de Londres –juste à temps, on dirait. Je pourrais avoir mon feu vert, du coup?


      —Tu as dit que tu avais débarrassé la voie?»


      Stewie hocha la tête et aperçut son reflet dans le pare-brise.


      «Ouais, c’était plus que de la bouillie. Un mouton décomposé, je crois. Ça devait faire des jours qu’il était là.»


      Il remarqua un petit point noir sur sa joue gauche. Il voulut l’essuyer mais quand il regarda son doigt après coup, il vit une trace de sang. Ah, super. Il prit la serviette jetable qu’on lui avait donnée avec son café Costa et se frotta vigoureusement la joue. Il regarda le papier une seconde puis le jeta par la fenêtre.


      «Dave? Allez, mec, appuie sur le bouton et laisse-moi repartir.


      —Ça marche… Désolé, tu peux y aller, Stew. Feu vert. Rentre bien. On dirait que tu vas être le dernier train pour Norwich, ce soir.»


      Devant le train, le feu de signalisation passa au vert.


      «Merci, mec. À lundi, alors.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE16


    
      Le train redémarrait tout juste quand le téléphone de Léo se mit à vibrer. Il regarda l’écran.


      «C’est papa», annonça-t-il en se tournant vers sa mère.


      Elle hocha la tête.


      «Autant répondre.»


      Il s’exécuta.


      «Papa, ça va?


      —C’est toi, Léo?»


      Il n’avait pas dû l’entendre. Il y avait beaucoup d’interférences sur la ligne.


      «Papa? Qu’est-ce qui…


      —Il est arrivé ici, Léo! Il est ici!


      —Quoi? À… à New York?


      —Oui! Il y a des gens qui meurent dans la rue!»


      Maman agrippa le bras de Léo.


      «Qu’est-ce qu’il dit?»


      Il l’ignora.


      «Papa… où es-tu? Est-ce que tu es à l’abri?


      —Léo, écoute-moi, mon garçon! Écoute-moi bien! Il faut rester à l’intérieur! Ne sortez pas de la maison! C’est dans…


      —Mais papa, c’est toi qui nous as dit de quitter Londres!


      —Écoute-moi! Le virus est dans l’air! On nous a expliqué que ça ressemblait à des petits flocons. Restez à l’intérieur, surtout! Restez chez vous! Mettez du scotch autour des portes et des fenêtres, mais RESTEZ À L’INTÉRIEUR!


      —Mais on est déjà dans le train, papa… Tu nous as dit de quitter Londres, tu nous as dit…


      —Je sais. Merde… merde!»


      Léo entendait des voix en fond, l’écho familier d’une sirène de police.


      «Est-ce que vous êtes bientôt arrivés chez vos grands-parents? Est-ce que vous êtes près de Norwich?


      —Je ne sais pas… je dirais à mi-chemin?


      —D’accord. Dès que vous arrivez, tu dis à maman et à tes grands-parents de rester cloîtrés. Tu comprends ce que je te demande? Vous restez à l’intérieur, vous fermez les fenêtres et vous ne ressortez plus!


      —D’accord, papa…»


      Léo entendait la respiration saccadée de son père à l’autre bout de la ligne. Il y avait d’autres voix derrière, des klaxons, de nouvelles sirènes qui se joignaient au vacarme.


      «Papa? Est-ce que… est-ce que tu es dehors, toi?


      —Oui… Je… merde… une seconde…»


      Grace voulut attraper le téléphone mais Léo repoussa sa main.


      «Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle. Papa va bien?»


      En guise de réponse, il mit le téléphone devant lui et activa le haut-parleur. Ils écoutèrent ensemble les craquements et les bruissements de l’appel, les halètements de leur père, des hurlements au loin. Un coup de feu.


      Grace écarquilla les yeux.


      «Qu’est-ce que c’était?


      —Papa? cria Léo. Papa! Est-ce que c’était une arme?


      —Écoute-moi…»


      Les bruits de fond cessèrent soudain. Il avait dû trouver refuge quelque part et fermer la porte derrière lui. Il peinait à reprendre son souffle.


      «Écoute-moi. Le virus est dans l’air. On peut même le voir, c’est comme… comme des flocons. Et il agit très vite! Il tue les gens… Il touche leur peau, et ils meurent, ils se mettent à fondre…»


      Ils l’entendaient de moins en moins bien.


      «… aisse pas te toucher, les flocons! Ne les…


      —Papa, tu ne captes plus, on ne comprend pas ce que tu dis!


      —… t’aime… aime… tous les d… Bon sang, qu’est-ce… regrette… Eh! Ça va pas, non?»


      L’appel fut brutalement interrompu. Léo leva les yeux, se tourna successivement vers sa mère, puis sa sœur, le vieil homme assis en face d’eux, les trois voyageurs assis dans le carré de l’autre côté du wagon. Tous le dévisageaient avec de grands yeux, comme s’il était le messager venu annoncer l’Apocalypse. Un des trois voyageurs, une femme, l’interpela:


      «Cet appel… Ce qu’on vient d’entendre… C’était quelqu’un à New York?»


      Léo hocha la tête.


      «Mon Dieu… Ma fille habite…»


      Elle ne finit pas sa phrase et se mit à chercher son téléphone au fond de son sac.


      «C’était à propos de ce virus d’Afrique de l’Ouest? demanda un des deux autres.


      Léo acquiesça à nouveau tout en essayant de rappeler son père. Il n’entendit qu’un long bip. Il recommença, en vain.


      «Miriam?»


      Le vieil homme en face d’eux était au téléphone.


      «C’est Ben. Quoi? Je sais… Ça devient inquiétant, tu ne trouves pas? Bon, tu vas appeler les enfants… Quoi? Je sais! Appelle-les quand même et dis-leur…»


      Une minute plus tôt, le wagon était silencieux, à l’exception du cliquetis des radiateurs sous les tablettes, de quelques conversations à voix basses, du chuintement de musique qui s’échappait du casque d’une jeune femme et, de temps en temps, du soupir d’agacement de la femme assise à côté d’elle qui essayait de lire sur son Kindle. Même les trois jeunes hommes ivres un peu plus loin s’étaient endormis pour cuver. À présent, le wagon se trouvait empli d’un brouhaha angoissé. La contagion s’était faite rapidement des deux côtés de l’allée centrale, d’une question posée à voix basse à la réponse murmurée du voisin de siège, façon téléphone arabe, un peu plus alarmante à chaque nouvelle transmission… Le malaise se changea en inquiétude puis en agitation. Tout le monde sortait son téléphone, appelait sa famille.


      «Maman…, murmura Grace. Papa a de gros ennuis, non?


      —Je ne sais pas, ma chérie, répondit sa mère, qui tâchait de joindre papi et mamie. Je crois qu’on a tous de gros ennuis, là.»


      Léo regarda au-dehors dans les ténèbres tandis que le train prenait de la vitesse avec fracas. Tout avait l’air si normal… Le bord de la voie ferrée était désormais en pente douce, et il pouvait voir une petite zone industrielle avec ses rangées de bâtiments, disposant chacun de son parking goudronné orné de quelques fourgons, le tarmac baigné de la lueur orangée des réverbères. À la place, son imagination lui dépeignit un décor new-yorkais. Là-bas, ce devait être le milieu de l’après-midi. Léo savait à quoi ça ressemblait: Manhattan, rempli de touristes, et bientôt de travailleurs quittant leur bureau. Combien de fois avait-il pris le métro et traversé l’Hudson après les cours pour aller traîner avec ses meilleurs amis? Le plus souvent, ils allaient prendre un café dans un Dunkin’ Donuts pour discuter jeux vidéo et profiter du wifi gratuit et de la vue sur Times Square.


      Désormais, il imaginait toute cette normalité remplacée par une scène d’un film de Roland Emmerich: voitures en feu, foules déchaînées, barrages de police, policiers qui tirent en l’air pour ramener l’ordre et, au milieu de tout ça, le héros qui essaie désespérément de sortir ses enfants du chaos.


      Et papa est coincé quelque part dans ce film.


      Il aurait voulu que papa soit là avec eux. Ils avaient besoin de lui.


      Il s’aperçut qu’à côté de lui, Grace sanglotait en silence. Cela faisait une éternité qu’il ne l’avait pas vue pleurer –même pas au moment de la Grande Explosion Familiale. Elle gardait toujours ce genre de choses pour elle –probablement parce qu’elle ne voulait pas sembler puérile. Il entendait sa respiration saccadée et voyait des petits ruisseaux de larmes couler le long de ses joues jusqu’à la courbure de ses lèvres et sa fossette au menton.


      Il eut l’instinct de jouer les grands frères, de lui dire que tout allait s’arranger, que d’ici une semaine, les journaux ne parleraient plus que de la panique mondiale provoquée en quelques heures par un emballement des réseaux sociaux. Il était si facile de répandre la panique… C’était un virus bien plus rapide et contagieux que n’importe quel pathogène.


      Il s’apprêtait à lui raconter ce genre de bobards quand le bruit régulier du train laissa brusquement place à un hurlement métallique assourdissant.


      Léo s’écrasa douloureusement contre la tablette qui le séparait du vieil homme. Son téléphone vola sur les genoux de ce dernier. Plus loin dans le wagon, quelqu’un poussa un cri. Des mallettes et des sacoches d’ordinateur glissèrent le long des rangements à bagages au-dessus de leur tête, allèrent s’empiler à l’extrémité et tombèrent sur les passagers situés juste en dessous.


      Le crissement métallique se fit plus fort et plus aigu, et chacun se retrouva entraîné par la force du freinage –ceux assis dans le sens de la marche pliés au-dessus de leur tablette, les autres écrasés dans leur siège. Tout le monde avait le visage étiré en une grimace angoissée, attendant l’impact du crash.


      Au lieu de cela, le freinage s’affaiblit, le hurlement des rails se changea en un chuintement sourd et, enfin, le train s’arrêta dans un soubresaut –tandis que chaque passager retrouvait sa position initiale.


      L’espace d’un instant, un silence complet régna dans le wagon, à l’exception d’une canette qui roulait dans l’allée et du cliquetis impassible des radiateurs.


      «Bon Dieu! s’exclama un des deux hommes de l’autre côté de l’allée. Qu’est-ce que c’était que ça?»


      Léo regarda sa mère, qui secoua la tête –elle n’en savait rien non plus.


      «Peut-être un autre obstacle sur la voie?»


      Elle tâchait de contenir le tremblement de sa voix pour ne pas inquiéter Grace.


      Léo regarda ses compagnons de voyage autour de lui: les deux hommes et la femme de l’autre côté de l’allée, la jeune fille au casque, la femme plus âgée qui lisait son Kindle encore quelques minutes plus tôt –tous désormais se dévisageaient, les yeux grands ouverts, attendant une explication du conducteur.


      Enfin, les haut-parleurs du wagon se mirent à crépiter. Ils distinguèrent le bruissement rauque d’une respiration laborieuse, puis la voix de leur chauffeur…


      «… Aidez… moi…»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE17


    
      «Maman, c’est forcément le virus! s’écria Léo. Peut-être qu’il l’a attrapé? Qu’il est malade?


      —Ça suffit, Léo! l’interrompit sa mère. Calme-toi, maintenant. On ne sait pas encore ce qui s’est…


      —Votre gamin a raison, intervint un des passagers de l’autre côté de l’allée. On aurait dit qu’il faisait une crise cardiaque, ce pauvre homme.»


      Il était bien habillé, et Léo lui donnait une bonne trentaine d’années. Le passager regarda son téléphone, se déplaça sur le siège vide à côté de lui et se leva au milieu de l’allée.


      «Est-ce que quelqu’un capte, ici?


      —Moi, répondit une femme un peu plus loin.


      —Très bien, alors appelez une ambulance!»


      Il remonta l’allée jusqu’à la porte du wagon, qui s’ouvrit en sifflant.


      «Où allez-vous? demanda Jennifer.


      —Je vais le voir. J’étais secouriste dans l’armée.»


      La porte commença à se refermer derrière lui mais s’arrêta avant d’être complètement close.


      «Qu’est-ce qu’on fait maintenant? souffla Grace.


      —Pour l’instant, on reste là, ma chérie.


      —Et papa?


      —Il saura se débrouiller, Grace. Il n’a jamais eu besoin de personne d’autre que lui.»


      Léo lui lança un regard agacé –ça ressemblait encore à une pique, et il trouvait ça déplacé.


      «Ton père…, commença alors le vieil homme. Il me semble que je l’ai entendu parler du virus… Il a dit qu’il était arrivé à New York, c’est ça?


      —Oui.


      —C’est vrai, moi aussi, je l’ai entendu!»


      Une tête surgit au-dessus du dossier du vieil homme. C’était une femme noire aux longs ongles turquoise. Elle se tourna vers Léo.


      «C’était ton téléphone, mon garçon?»


      Il acquiesça.


      «Ça n’était pas très rassurant. On aurait cru entendre une émeute.


      —La panique, confirma l’homme en face de Léo. Rien de tel qu’une bonne vieille peste noire pour provoquer l’anarchie, la violence et le retour au Moyen-…»


      La femme lui tapota le crâne du bout de son ongle pour le faire taire. Il se retourna, irrité.


      «C’était votre mari, au téléphone, ma belle? demanda-t-elle à Jennifer, mais elle enchaîna sans attendre sa réponse: vous pensez qu’il a raison? Est-ce qu’on devrait prendre ça au sérieux?»


      Jennifer se mordilla la lèvre. Léo se rendit compte qu’une dizaine de visages étaient tournés vers eux au-dessus des sièges. Beaucoup de gens avaient entendu son père, et désormais ils attendaient une explication.


      «Tom, il… eh bien, il ne panique pas facilement, répondit-elle enfin. Alors il doit vraiment se passer quelque chose, là-bas.»


      Une non-réponse. Les têtes disparurent. La femme aux longs ongles se passa la langue sur les dents.


      «Votre mari… il avait l’air terrifié.


      —Il se passe quelque chose ici aussi!»


      Léo se tordit le cou pour regarder dans l’allée. La femme qui devait appeler l’ambulance agitait son téléphone dans l’air.


      «Il n’y a plus d’ambulances, plus aucune! Elles sont toutes en mission! On m’a mise en attente!»


      Ses paroles parurent résonner dans le silence.


      «Et moi, j’ai ça maintenant, annonça le deuxième homme de l’autre côté de l’allée, qui tapota sur l’écran de son téléphone. Je viens de recevoir une notification BBC News. On vient de déclarer une alerte terroriste à Londres, et ils ont fermé toutes les gares.


      —Maman… j’ai peur…, chuchota Grace.


      —Je sais, mais… mais…»


      Léo entendit le talon de chaussure de sa mère taper sur le sol.


      «Mais on va juste attendre un peu, ma chérie.»


      Maman commence à paniquer. Il décida de lui prêter main-forte et attrapa la main de Grace.


      «Ça va aller, p’tite sœur.»


      En temps normal, voir Léo jouer les grands frères lui aurait fait lever les yeux au ciel, mais là, elle s’agrippa à sa main, reconnaissante.


      «Et la gare de Norwich aussi!»


      Un jeune homme avec une épaisse barbe brune et les cheveux aux épaules surgit tel un suricate à côté de la femme aux ongles turquoise.


      «Je suis sur le site des transports en commun, continua-t-il, et ils disent que toutes les grandes gares du Royaume-Uni viennent d’être fermées. Pas seulement celles de Londres.


      —Ça veut dire qu’on est coincés ici? l’interpela un des jeunes hommes ivres un peu plus loin. On est coincés, c’est ça, mec?»


      Le barbu haussa les épaules.


      «Je ne sais pas, j’imagine.


      —Génial, c’est super.»


      Il abattit une main sur la tablette devant lui, desserra sa cravate et poussa un juron. Le vieil homme assis en face de Léo se pencha dans l’allée et se tordit le cou pour le regarder.


      «Vous voudriez bien faire attention à ce que vous dites? La vulgarité n’a jamais aidé personne.


      —Va te faire.»


      Le vieil homme secoua la tête, désapprobateur.


      «Il y a une petite fille effrayée, ici. Alors tenez-vous un peu, d’accord?»


      L’autre l’ignora, sortit son téléphone et regarda s’il avait du réseau.


      «Euh, dites, reprit le barbu. Je travaille pour un site d’informations. On fait du traitement de données, on reconditionne des infos…»


      Léo ne savait pas vraiment à qui il s’adressait –on aurait dit qu’il voulait que tout le wagon l’entende.


      «Excusez-moi… Excusez-moi? Vous, au fond, vous m’entendez?»


      Les autres passagers se turent.


      «Bon, donc, je travaille pour un site d’informations… On a reçu un e-mail bizarre juste avant que je quitte mon poste ce soir. C’était au sujet de ce virus africain. Ça nous prévenait qu’on ne devait plus rien publier à propos de cette histoire sans l’approbation directe de notre rédacteur en chef. Voilà, c’est tout… Je ne sais pas si ça signifie quelque chose, mais autant que vous le sachiez.


      —Gestion de crise, commenta le vieil homme. Ils veulent éviter la panique alors ils étouffent l’affaire.


      —Sûrement, acquiesça le barbu avant de se tourner vers Léo. Dis-moi, gamin, c’était ton téléphone qu’on a entendu tout à l’heure?


      —Oui.


      —Et ton père, il appelait des États-Unis?


      —De New York, oui.


      —Il a dit que le virus était “dans l’air”, c’est ça?»


      Léo s’efforça de se souvenir de ce que son père avait dit exactement. Il se souvenait qu’il avait l’air d’avoir vraiment peur, et qu’on aurait dit un dialogue de film. Mais oui, il lui semblait bien qu’il avait dit ça.


      «Oui, je crois.


      —Alors ça veut dire qu’il est ici aussi. C’est pour ça que le gouvernement fait fermer toutes les gares: ils essaient de contenir l’infection.»


      Avec un sourire crispé, il regarda ses compagnons de voyage autour de lui, l’air à la fois penaud et anxieux.


      «Mais vous me prenez peut-être tous pour un abruti parano?»


      Silence. Personne ne voulait répondre.


      Léo entendait des bribes de conversations filtrer depuis le wagon précédent. Probablement les mêmes échanges que dans le leur: des inconnus forcés de surmonter l’instinct de rester dans leur petite bulle pour se tourner vers leur voisin et mettre leurs informations en commun.


      «Je me demande comment va le conducteur», dit la femme aux ongles turquoise.


      C’est à ce moment-là qu’ils entendirent les premiers signes d’agitation provenant de l’avant du train.


      Le vieil homme pencha la tête dans l’allée. La porte entre leur voiture et le couloir était entrouverte, mais celle du wagon suivant était fermée.


      «Il se passe quelque chose là-bas.»


      Léo écrasa les jambes de Grace pour se diriger vers l’allée centrale.


      «Léo, reste là! s’écria sa mère.


      —Je vais juste regarder.»


      Il manqua trébucher en se levant dans l’allée. Le brouhaha qui leur parvenait s’intensifiait. Des voix… qui se mélangeaient. On aurait dit le début d’une prise de bec –ce qui ne surprenait pas Léo: l’atmosphère était lourde, tendue, entre des gens fatigués, stressés, éméchés, tous entassés dans un espace confiné, sans nouvelle de ce qui se passait dans le reste du monde. Il imaginait aisément une foule en colère prendre à parti un malheureux contrôleur de billets, lui crier dessus, peut-être le bousculer.


      Léo s’avança vers la porte. Elle bourdonnait et cliquetait doucement –elle essayait de se fermer mais un morceau du joint en caoutchouc qui dépassait du sol l’en empêchait.


      «Léo, reviens ici», ordonna maman.


      Les voix s’étaient faites plus fortes mais cela ne ressemblait plus trop à une dispute à présent. Les gens ne criaient pas de colère…


      Ça ressemblait plutôt à de la panique.


      Au fond du couloir, à travers la vitre en plexiglas rayée de la porte de la voiture précédente, il vit des gens quitter leur siège rapidement et former un bouchon dans l’allée. Ils se dirigeaient vers eux.


      «Qu’est-ce qui se passe?» demanda le barbu qui travaillait pour le site d’informations.


      Il était jeune et sa barbe était bien taillée –pile le genre de hipster à la mode qu’on voyait sur les bandeaux de pub des sites Internet.


      «Euh… on dirait que tout le monde vient vers nous!»


      Le barbu se rapprocha de Léo en un éclair et se pencha pour regarder par la vitre.


      «Mais c’est la débandade!»


      Léo vit une vieille femme tomber par terre, bousculée par un voyageur. Une femme plus jeune voulut lui marcher dessus pour passer mais elle aussi se retrouva au sol lorsque quelqu’un derrière elle la poussa brutalement pour la doubler.


      «Merde, il y a un problème! Ils s’enfuient!»


      Le vieil homme se tourna vers Jennifer et Grace.


      «Debout, mesdames!»


      Il se leva et se tourna vers le fond du wagon.


      «Tout le monde debout! Dirigez-vous vers le wagon suivant! PARTEZ!»


      Sa voix était empreinte d’une autorité naturelle. Léo songea qu’il devait travailler dans un tribunal –peut-être un greffier ou un avocat. Le couloir central fut rapidement rempli des passagers qui, s’ils ne perdaient pas de temps à demander ce qui se passait, cherchaient instinctivement à attraper veste, mallette ou ordinateur.


      «Partez! tonna le vieil homme. Partez tous! Laissez vos affaires et fuyez!»


      Léo se pencha à nouveau pour regarder par la vitre au fond du long couloir. Un homme trapu aux cheveux très courts avec un tatouage qui lui remontait le long du cou était parvenu à s’extirper de l’enchevêtrement de gens qui bloquaient l’allée. Lorsqu’il s’approcha, la porte s’ouvrit avec un claquement pour le laisser passer.


      Désormais, plus rien n’étouffait les bruits.


      C’étaient des hurlements qui leur parvenaient, des hurlements désespérés, aigus, qui voulaient dire «sortez-moi de ce cauchemar». L’homme tituba vers la porte ouverte de son wagon et croisa le regard de Léo.


      «QUELQU’UN L’A ATTRAPÉ!» rugit-il.


      Léo se retourna vivement et aboya:


      «Maman, Grace, allez-y!»


      Il agrippa sa sœur par le bras et l’arracha à son siège. Sa mère la suivit. Le hipster se glissa derrière Léo et attrapa la poignée de leur porte, toujours ouverte, qui continuait de vrombir doucement.


      «Qu’est-ce que vous faites?» demanda le vieil homme.


      Le barbu cala son épaule contre l’encadrement et poussa sur la porte, qui résista obstinément. Si elle était incapable de se fermer correctement, elle ferait de son mieux pour rester bien ouverte maintenant qu’elle avait senti la présence d’un voyageur. Le moteur gémit lorsque le hipster tenta à nouveau de forcer la fermeture.


      Par-dessus son épaule, Léo aperçut l’homme de l’autre wagon s’avancer dans le couloir.


      «Merde! siffla le hipster. On ne peut pas les laisser entrer!»


      Il se plaça de l’autre côté de la porte et tira violemment. Le moteur céda et la porte se referma au moment où le tatoué allait l’atteindre.


      «Eh! cria-t-il en frappant du poing sur la vitre. Ouvrez cette porte!»


      Le barbu tenait fermement la poignée en position verticale tandis que le moteur couinait de protestation.


      «J’ai besoin d’aide pour la tenir!»


      Léo était le plus proche.


      «Léo!» s’écria Grace


      Il se tourna sa sœur.


      «Viens! supplia-t-elle.


      —Non, gamin! cria le barbu. Aide-moi!»


      Léo agita la main à l’attention de sa mère et sa sœur.


      «Allez-y, vite! Je vous rattrape!


      —LÉO! s’égosilla sa mère. VIENS ICI TOUT DE SUITE!


      —Merde!» grogna le barbu.


      De l’autre côté, l’homme mettait de violents coups d’épaule dans la porte qui tremblait sous les chocs.


      «Je n’y arriverai pas tout seul, aide-moi!


      —Maman, va-t’en, ordonna Léo avant de se retourner vers le jeune homme qui faisait de son mieux pour tenir la porte fermée.


      —Il faut qu’on l’attache! Tu as une ficelle, ou une corde? Un câble? Quelque chose?»


      Léo secoua la tête. Le vieil homme assis en face de lui au début du trajet les rejoignit. Il desserra rapidement sa cravate et la fit passer par-dessus sa tête pour la tendre au barbu.


      «Prenez ça!


      —Je ne peux pas lâcher la poignée, répondit-il. Toi, attache-la!»


      Léo enroula la cravate autour de la poignée et l’autre bout autour du signal d’alarme sur la paroi à côté.


      «LAISSEZ-MOI ENTRER!» vociféra l’homme tatoué derrière le plexiglas.


      Il regardait Léo droit dans les yeux –les siens étaient grands ouverts, terrifiés… et injectés de sang.


      «OUVREZ CETTE PUTAIN DE PORTE!


      —Je suis désolé! balbutia Léo. Je suis désolé, je suis désolé…!»


      D’autres arrivaient à présent eux aussi dans le couloir. Ils se joignirent à l’homme et se mirent à frapper désespérément contre la vitre.


      «Regardez leurs yeux! dit le barbu. Vous avez vu? Bon Dieu, ils sont complètement rouges… Ils saignent!»


      Le vieil homme reprit sa cravate des mains de Léo d’un geste sec.


      «Non, il va nous falloir un vrai nœud, là, mon garçon.»


      De ses grosses mains pâles probablement peu habituées au travail manuel, il refit rapidement un nœud tandis que la porte continuait à tressaillir sous les assauts des autres passagers.


      «Pitiééééé! cria quelqu’un derrière la vitre. Pitié, laissez-nous passer!»


      Le plexiglas était taché… de sueur? de salive?


      «C’est bon! lâcha le vieil homme en tirant un dernier coup sec sur la cravate. Ça devrait tenir le coup!»


      Le barbu relâcha doucement la poignée. Elle s’abattit immédiatement à l’horizontale et la porte s’ouvrit de quelques centimètres. La cravate se tendit, le nœud se serra, et la porte s’immobilisa. Instantanément, des doigts surgirent par l’interstice, s’enroulèrent sur le joint en caoutchouc et se mirent à tirer.


      Léo entendit le chœur des cris, une large palette de voix, des plus aiguës et féminines aux plus graves et menaçantes, concert de suppliques, de plaintes et de grognements.


      «S’il te plaît! S’il te plaît!»


      Léo se retrouva de nouveau face à l’homme tatoué, à quelques dizaines de centimètres de son visage. Il avait le nez dans l’interstice, les lèvres écrasées entre la porte et la paroi, comme pour envoyer un baiser.


      «Allez, mon petit, s’il te plaît! plaidait-il d’une voix éraillée. On va tous mourir là-dedans…


      —Je ne peux pas! cria Léo. Je… je ne… Partez, s’il vous plaît!»


      Les doigts de l’homme s’avancèrent dans l’interstice juste sous son menton, comme une araignée émergeant de son antre. Ils se frayèrent un chemin entre le joint et l’encadrement de la porte, suivis de la paume, puis de la main toute entière qui jaillit soudain en poing et atteignit le barbu sur le côté de la tête, bousculant ses lunettes.


      «Merde! s’écria le barbu en faisant un pas en arrière.


      —Reculez», aboya le vieil homme.


      Léo s’exécuta. Plus personne ne retenait la porte à présent. Seule la cravate la maintenait en place.


      «Reculez encore, insista le vieil homme en posant une main sur l’épaule du barbu. Ne les laissez pas vous toucher.»


      Léo regarda le plexiglas. Tant de mains différentes qui tentaient de frapper, cogner, claquer. Des hommes, des femmes. Un tourbillon d’alliances, de bracelets, de montres en or et d’ongles vernis. La vitre s’embuait progressivement, couverte des traînées laissées par les paumes des passagers, comme l’écran tactile d’un téléphone qu’on a laissé trop longtemps entre les mains d’un enfant aux doigts sales.


      «Mon Dieu…, souffla le barbu en secouant la tête. Ces pauvres gens…


      —Allez, venez, dit le vieil homme. Toi aussi, mon garçon!»


      Léo sentit sa main sur son épaule. Cette cacophonie de cris, de pleurs, de hurlements… Si l’enfer existe, songea Léo, c’est ce qu’on doit y entendre. Ça ne peut pas être pire. À travers la buée sur le plexiglas, il distinguait encore les formes de plusieurs mains. Les traînées semblaient s’être teintées de rose… Un rose pâle, comme un gel douche bon marché. Elles décrivaient des arcs de cercle, comme des peintures au doigt réalisées par des élèves de maternelle.


      «Léo! LÉO!»


      Il entendit soudain des voix par-dessus le vacarme et se retourna: leur voiture était presque vide à présent, mais maman et Grace l’attendaient tout au bout. Elles pleuraient et lui faisaient signe de les rejoindre.


      «Allez, répéta le vieil homme. Nous ne pouvons rien pour ces malheureux.»


      Le barbu acquiesça. Il fit un pas en arrière, perdit l’équilibre et dut s’appuyer à un dossier. Il secoua la tête, tressaillit.


      «Ça va? demanda Léo.


      —Oui… ça va, répondit-il en se frottant la tempe. J’ai juste pris un coup.»


      Le vieil homme leur fit signe d’avancer et ils traversèrent le wagon, enjambant des mallettes et des sacs à main abandonnés. Léo se retourna une dernière fois et vit une image dont il sut qu’elle le hanterait jusqu’à la fin de ses jours.


      Des visages. Les uns au-dessus des autres, écrasés dans l’interstice de la porte, depuis le sol presque jusqu’au plafond. Jeunes, vieux, hommes, femmes, blancs, marron, noirs… Tous la bouche ouverte, ovale, dévoilant leurs dents et leurs gencives ensanglantées. Et leurs yeux pleurant des larmes couleur d’eau de rose.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE18


    
      Léo descendit rapidement l’allée centrale avec le vieil homme pour rejoindre les autres. Dans le couloir menant au wagon suivant, des passagers de la voitureC –«leur» voiture– attendaient encore d’entrer dans la voiture D.


      Maman et Grace l’attendaient au fond de leur wagon, près de la porte, et elles l’agrippèrent et le serrèrent contre elles comme si elles craignaient qu’il ne fasse demi-tour et ne reparte se mettre en danger.


      «Léo! s’écria maman d’une voix qui oscillait entre la colère et le soulagement. Je t’avais dit de venir avec nous!


      —Tu n’as rien? demanda Grace.


      —Non, je… ça va.


      —Votre fils n’a rien, confirma le vieil homme. Mais il s’agit bien du virus dont on a entendu parler aux informations. J’en suis certain. Quelqu’un dans une des premières voitures a dû l’attraper.»


      Le barbu était encore essoufflé et transpirant des efforts qu’il avait dû fournir au cours des dernières minutes.


      «Ça agit tellement vite, c’est de la folie, souffla-t-il avant de se tourner vers Léo. Merci d’être venu m’aider… Comment tu t’appelles?


      —Léo.»


      Le barbu expira longuement.


      «Moi, c’est James.»


      Le vieil homme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la porte qu’ils avaient bloquée.


      «Et moi, Ben.


      —Dites, on ne peut pas descendre du train? proposa James. On devrait peut-être sortir, non?»


      Jennifer acquiesça et s’avança dans le couloir pour essayer d’ouvrir la porte d’accès au quai. Une lueur orange s’alluma sur le côté.


      Verrouillée.


      «Les portes sont toutes verrouillées!


      —C’est obligatoire entre deux gares, expliqua Ben. Le conducteur est obligé d’actionner une manette d’urgence pour les ouvrir, ou il faut que quelqu’un tire sur la poignée de secours.


      —C’est pas vrai…, maugréa James. On n’a qu’à ouvrir la fenêtre et descendre par…


      —Non! dit soudain Léo.


      —Quoi? Pourquoi?


      —Papa a dit que le virus était dans l’air. Que c’est comme des flocons de neige ou je ne sais pas quoi, que ça flottait dans l’air.»


      Il désigna la fenêtre. Il faisait nuit noire. Pas la moindre lueur en vue.


      «Il est là, au-dehors.


      —Il est aussi là-dedans», fit remarquer James en pointant du doigt la porte du wagon derrière eux.


      Ils se retournèrent tous. Les pleurs, les gémissements et les coups avaient cessé. On ne distinguait plus le moindre mouvement à travers le plexiglas.


      «Mais il est confiné là-bas, dit Ben. En tout cas, pour le moment.


      —Le virus est dans l’air! insista James. Moi aussi, j’ai entendu son père, tout à l’heure! Et si c’est vrai, on est peut-être en train de le respirer en ce moment-même!


      —Il a parlé de flocons, rappela Léo.


      —Tout à fait, je m’en souviens, a confirmé Ben. Ce qui signifie qu’on peut le voir. Et si on peut le voir, alors on peut l’éviter.»


      Ils regardèrent tous à nouveau en direction de la campagne plongée dans les ténèbres, et tous arrivèrent à la même conclusion au même moment.


      «Aux premières lueurs de l’aube, conclut Ben. Si personne ne vient nous secourir pendant la nuit, alors demain matin, nous partirons à pied. Qu’est-ce que vous en pensez?


      —Ça me paraît sensé, dit James.


      —On ne sait pas comment ça se transmet, intervint Jennifer, qui serrait Grace contre elle. C’est peut-être par le toucher.»


      Ben passa une main dans ses cheveux gris clairsemés.


      «C’est une possibilité, convint-il avant de se tourner vers James et Léo. L’homme avec le tatouage, est-ce qu’il vous a touchés?»


      Léo secoua la tête. Ben regarda James.


      «Et vous?


      —Non, je… non, je ne crois pas.


      —Vous ne croyez pas ou vous en êtes sûr?»


      James se gratta la barbe et réajusta ses lunettes –pourtant déjà bien en place. Ses yeux glissèrent de Ben à Léo.


      «Je… eh bien, il a essayé de me mettre un coup de poing. Mais il m’a simplement effleuré. D’ailleurs, il n’a touché que la branche de mes lunettes, il ne m’a pas touché moi.»


      Léo sentit qu’on lui attrapait le bras –c’était sa mère qui le tirait en arrière.


      «Il faut que vous reculiez, dit-elle vivement. Tout de suite!»


      James la dévisagea, incrédule.


      «Quoi? Mais…


      —Vous ne pouvez pas venir avec nous dans le wagon suivant, insista-t-elle avant de se radoucir. Je suis désolée.»


      Il eut un rire sans joie puis se retourna vers leur voiture vide, derrière eux.


      «Je ne compte pas rester ici!


      —Pourtant, elle a raison, intervint Ben. C’est simplement histoire d’être sûrs, James.»


      Il lui désigna ses lunettes.


      «Et vous devriez peut-être les retirer.»


      Instinctivement, James voulut s’en saisir mais Ben intercepta son bras.


      «Ne les touchez pas… Contentez-vous de les faire tomber.»


      James recula dans le wagon et s’ébroua la tête comme un labrador mouillé. Ses lunettes s’envolèrent et atterrirent sur un siège. Il se tourna vers eux en clignant des yeux.


      «Ça va mieux comme ça?»


      Personne ne répondit.


      «Et maintenant?


      —Vous allez rester là, répondit Ben.


      —Hors de question! protesta James, qui se tourna vers Léo. Hein gamin?»


      Il s’avança, la main tendue, mais Léo fit un bond en arrière. James les regarda les uns après les autres.


      «Alors quoi? Vous me mettez en… en quarantaine, c’est ça?


      —Nous allons passer dans le wagon suivant, dit Jennifer. Vous, vous restez là… Juste un petit moment. Et après, on verra.


      —On verra? Qu’est-ce que ça veut dire?


      —Elle a raison, insista Ben. Je ne sais pas ce qui s’est passé dans l’autre voiture, mais c’est allé très vite. Alors on va attendre… juste un petit moment.»


      Une goutte de transpiration roula le long du visage de James jusqu’aux poils de sa barbe.


      «Combien de temps? Cinq minutes? Dix?


      —Un petit moment, répéta Ben en lui faisant signe de reculer. Allez vous asseoir, reprenez votre souffle. Je vais accompagner la dame et ses enfants dans la voiture suivante et je reviens, d’accord?»


      James parut blessé.


      «Mais enfin, bon sang, c’est moi qui nous ai tous sauvés! C’est moi qui ai eu l’idée de bloquer la porte!


      —Je sais, répondit Ben, nous aurions fini comme ces malheureux sans vous, et nous vous en sommes reconnaissants. Vous avez réagi vite.»


      Il lui sourit.


      «Restez tranquille, je reviens dans une minute.


      —On ne vous abandonne pas, reprit Jennifer, c’est juste…


      —Oui, j’ai compris, l’interrompit James. Juste une précaution. C’est bon, d’accord.»


      Il jeta un nouveau coup d’œil derrière lui. Le wagon était complètement silencieux désormais. La porte était toujours maintenue en place par la cravate de Ben. James s’essuya les yeux d’un revers de main et se laissa tomber dans un siège. La tête en arrière, il ferma les yeux et étendit ses longues jambes dans l’allée centrale –on aurait dit une pub pour un voyage en première classe.


      «C’est bien, James… mettez-vous à l’aise», l’encouragea Ben avec un sourire.


      Les quatre autres reculèrent dans le couloir jusqu’à ce que le capteur décide qu’il n’y avait plus personne, et le mécanisme de la porte s’actionna. En l’entendant s’entrechoquer avec la paroi, James sursauta et ouvrit les yeux, mais il se détendit quand il comprit qu’elle s’était refermée toute seule.


      «Nous devrions peut-être accrocher cette porte aussi», suggéra Jennifer d’une voix à peine audible.


      Elle s’adressait à Ben, qui acquiesça, puis elle se tourna vers Léo.


      «Tu as une ceinture ou quelque chose de ce genre?


      —Non…


      —Moi, si», dit Ben.


      Il défit et retira sa longue ceinture de cuir. Il regarda par la vitre de la porte et s’aperçut que James les observait, circonspect.


      «Je sais ce que vous êtes en train de faire, dit-il assez fort pour qu’ils l’entendent. Allez-y, puisque vous avez déjà décidé.»


      Ben lui adressa un signe de tête à travers le plexiglas.


      «Ça ne durera pas plus d’une heure ou deux, d’accord? Juste histoire d’être…


      —D’être sûrs, je sais.»


      Ben fit passer sa ceinture dans la poignée de la porte puis derrière la barre horizontale d’un compartiment à bagage.


      «Bientôt, je ne vais plus rien avoir sur le dos», plaisanta-t-il.


      Léo regarda James derrière la vitre. Ce dernier lui sourit.


      «T’en fais pas, gamin. On se retrouve bientôt.»


      Le vieil homme attacha sa ceinture et tira dessus pour éprouver sa résistance.


      «Ça ira.


      —Bien, dit Jennifer. Maintenant, j’éloigne mes enfants.»


      Elle poussa Grace et Léo devant elle et s’apprêtait à les suivre quand elle se rendit compte que Ben ne bougeait pas.


      «Vous venez?


      —Je vais garder un œil sur notre jeune ami, pour le moment.


      —Vous devriez venir avec nous… Vous allez devoir expliquer aux passagers du wagon suivant ce qui s’est passé.


      —Je suis sûr qu’ils le savent déjà.»


      Grace tira sur le bras de sa mère.


      «Allez, maman!»


      Léo jeta un dernier regard à James par la vitre. Il s’était redressé et il avait attrapé un exemplaire de Métro abandonné sur un siège, qu’il feuilletait l’air faussement détendu.


      «Vous pensez qu’il l’a attrapé?


      —Mon garçon, soupira Ben, s’il est aussi simple que ça de l’attraper… Alors que Dieu nous vienne en aide.»


      Léo se retourna et suivit sa mère et sa sœur dans le couloir. Ils passèrent devant les toilettes, et, lorsqu’ils atteignirent la porte du wagon suivant, elle s’ouvrit dans un chuintement. Soudain, ils entendirent un concert de voix dissonantes. Quand ils entrèrent, tout le monde se tut.


      La femme noire aux longs ongles turquoise profita du silence pour faire une annonce à la cantonade:


      «Écoutez-moi, vous tous, commença-t-elle d’une voix forte qui portait jusqu’au bout de la voiture. Le virus africain est arrivé en Angleterre. Il est ici! C’est officiel, la BBC l’a mis sur son site.»


      Elle leva son téléphone pour que les autres passagers le voient. Il n’y avait plus un bruit.


      «Leur article dit qu’on doit tous rester à l’intérieur, continua-t-elle avant de se tourner vers Jennifer. Exactement comme l’a dit votre mari. Il y a des sortes de flocons empoisonnés qui tombent dans l’air et, s’ils vous touchent, vous attrapez le virus.


      —Et si quelqu’un qui l’a attrapé vous touche, vous l’avez aussi! ajouta un autre.


      —Voilà, confirma la femme.


      —Est-ce que la porte qui mène à la voitureB est toujours fermée?» cria quelqu’un.


      Léo vit qu’il s’agissait d’un des trois jeunes hommes ivres –qui semblaient parfaitement sobres à présent.


      Jennifer hocha la tête.


      «Elle tient, mais de toute façon, je crois qu’ils sont tous morts maintenant.»


      Les passagers étouffèrent un cri.


      «Mon Dieu! Morts, déjà? s’exclama quelqu’un.


      —Où est passé le vieil homme qui était avec vous? demanda la femme aux ongles turquoise.


      —Il surveille James, répondit Léo. Le type qui a bloqué la porte.»


      La femme ouvrit de grands yeux effrayés.


      «Il ne l’a pas attrapé, hein? Est-ce qu’il est…


      —Est-ce qu’il est infecté? compléta Jennifer. Nous n’en savons rien pour l’instant. Il pense qu’il a peut-être été touché par un des autres. Mais tout va bien. Nous l’avons confiné dans la voiture C.»


      Des clameurs s’élevèrent à nouveau. La panique enflait et menaçait de s’emparer de la foule. La femme noire –qui possédait apparemment la voix la plus puissante du wagon– leva les mains.


      «Taisez-vous tous! Silence! SILENCE!»


      Cela suffit à les faire taire. Elle se tourna vers Jennifer.


      «Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant, ma belle?»


      Léo regarda sa mère. Ils veulent qu’elle prenne les décisions? L’espace d’un instant, il crut que sa mère allait flancher sous une telle pression. Qu’elle renverrait sa question à la femme, qu’elle lui dirait qu’elle n’avait qu’à jouer les leaders si elle en avait envie, elle ou qui que ce soit d’autre.


      Jennifer s’éclaircit la gorge.


      «Nous allons rester là. Il faut fermer toutes les fenêtres et attendre.


      —Attendre quoi?»


      Elle regarda le noir d’encre de la nuit au-dehors.


      «Attendre que le jour se lève pour pouvoir voir où nous allons. Au moins, nous pourrons repérer ces fameux flocons.»


      Elle fit un signe de tête en direction de la queue du train. Derrière la porte du fond, des personnes remuaient, tendaient le cou, tâchaient de voir ce qui se passait.


      «En attendant, certains d’entre nous devraient se rendre dans les autres wagons. On doit expliquer aux autres passagers ce qui se passe.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE19


    
      Les lumières du train vacillèrent et déclinèrent vers neuf heures et demie avant de rendre définitivement l’âme à vingt-deux heures, les abandonnant au noir complet. Grace émit un petit couinement d’effroi.


      «Ce n’est rien, ma chérie, dit Jennifer. J’imagine que les batteries du train sont à plat.


      —C’est pire que ça, intervint quelqu’un dans le noir. C’est le réseau entier qui a lâché. Il n’y a plus d’électricité…»


      Léo regarda par la fenêtre. Quelques instants plus tôt, il voyait encore un faible halo dans le ciel, le dessous d’un nuage renvoyant une lueur ambrée –la pollution visuelle d’une ville à proximité.


      Plus maintenant. Il leva les yeux dans l’espoir de repérer les lumières clignotantes d’un avion au loin. Rien. Tout était d’un noir menaçant. Il ne voyait même pas la lune ni le scintillement des étoiles car le ciel était couvert, cette nappe épaisse de nuages que papa se plaisait à surnommer «la cloche Tupperware de l’Angleterre».


      Plusieurs petits carrés de lumière s’étaient allumés dans leur wagon et faisaient danser des ombres au plafond. Cela donnait à Léo juste assez de clarté pour distinguer les silhouettes de ses compagnons de voyage. Il fut tenté d’allumer son propre téléphone pour rassurer Grace en lui montrant qu’ils avaient de quoi s’éclairer, mais il décida de préserver le peu de batterie qui lui restait.


      «Maman, j’ai peur, murmura Grace.


      —Moi aussi, ma chérie.


      —Je voudrais que papa soit là.»


      Léo se tourna vers sa mère. La lueur d’un smartphone à proximité lui permettait tout juste de deviner son visage. Il s’attendait à une réponse glaciale de sa part, mais au lieu de cela, elle hocha la tête.


      «Moi aussi.


      —Tu crois qu’il va bien?


      —Tu le connais, c’est un vrai boy scout: toujours prêt! Je suis sûre qu’il va bien. Maintenant, essaie de dormir, Grace.


      —D’accord.»


      Léo regarda la petite silhouette de sa sœur se recroqueviller contre leur mère. En à peine six heures, elle était passée de la reine de la récré à une enfant effrayée. Finie la miss Populaire, la miss Future-Députée et la miss Je-Sais-Tout. Il ne restait plus qu’une petite fille terrorisée qui voulait retrouver son papa. Cinq minutes plus tard, il entendit s’élever ses ronflements discrets. Il s’aperçut que sa mère l’observait.


      «Toi aussi, Léo. Dors.


      —D’accord, maman.»


      Il ferma les yeux et s’appuya sur son accoudoir.


      


      Quand Léo se réveilla, il consulta l’heure sur son téléphone. Quatre heures et quart. Dehors, la nuit commençait à dévoiler un bleu-gris discret, et il devina une côte raide recouverte d’orties sur le bord de la voie ferrée.


      «Maman? appela-t-il d’une voix à peine plus élevée qu’un murmure.


      —Oui?»


      Elle était encore éveillée.


      «Ça va?


      —Oui, mon chéri, ça va.


      —Tu as réussi à dormir?


      —Oui, oui», répondit-elle un peu trop vite.


      Ça veut dire non. Elle avait dû monter la garde, seule, sans un bruit. Rester réveillée pour surveiller ses enfants. Et lui, pendant ce temps-là, il avait dormi, avachi sur sa tablette, son sweat-shirt en boule posé sur ses bras en guise d’oreiller. Il lui attrapa la main et la serra.


      «Je t’aime, maman.


      —Tu devrais te rendormir, Léo.


      —Je n’y arrive pas… Trop mal à la tête.


      —Tu as emporté tes aspirines?


      —Oui, elles sont dans mon sac à dos.


      —Alors prends-en deux.


      —Je peux pas, j’ai rien à boire.»


      Elle regarda autour d’eux. De l’autre côté de l’allée, la femme noire était assise sur un siège et appuyée sur sa tablette. Elle aussi était réveillée, et elle les avait entendus. Elle souleva sa bouteille d’eau et l’agita.


      «Désolée, mon grand… elle est vide.


      —Je crois que plus personne n’en a», dit Jennifer.


      Léo fouilla son sac à dos et en sortit deux comprimés.


      «Tu vas essayer de les avaler sans rien?»


      Il secoua la tête et se leva péniblement de son siège.


      «Où tu vas?


      —Aux toilettes. Je vais voir s’il y a de l’eau au robinet.


      —L’eau n’est pas potable, là-dedans, Léo.»


      C’était vrai qu’elle allait sûrement avoir un goût horrible et qu’elle devait être pleine de germes qui allaient lui retourner l’estomac.


      «Ce n’est pas une gorgée qui va me tuer, maman.


      —D’accord, finit-elle par accepter en grimaçant.


      —Je vais en profiter pour jeter un coup d’œil à Ben et James.»


      La dernière fois, juste avant minuit, c’était sa mère qui était allée voir si tout allait bien, et elle avait brièvement discuté avec Ben, qui lui avait dit que James semblait endormi.


      «Mais fais…»


      Léo hocha la tête.


      «Je sais, je sais… Fais attention.


      —Et ne réveille pas Ben s’il dort. C’est un vieil…


      —D’accord, d’accord», soupira Léo.


      Il poussa la porte du wagon –elle était déjà entrouverte, maintenant que son moteur n’avait plus de courant– et entra dans le couloir. Les toilettes étaient tout de suite sur la droite. Il entra et fut immédiatement frappé par la puanteur.


      Pas de courant… Pas de chasse d’eau.


      À l’odeur, les toilettes avaient de toute évidence été utilisées pas mal de fois. Léo sortit son téléphone et se servit de la lueur terne de l’écran pour regarder autour de lui. La cuvette débordait presque d’un mélange d’urine, d’excréments et de papier toilette en boule. Il éteignit son téléphone, mit les deux aspirines dans sa bouche, se pencha au lavabo et appuya sur la pédale au sol pour faire couler l’eau. Il n’entendit pas de moteur réagir, mais un petit filet d’eau qui restait dans les tuyaux coula jusque sur sa langue.


      Cela suffirait.


      Il prit ses cachets puis quitta rapidement la cabine et put à nouveau respirer par le nez, soulagé d’être sorti de cette pièce immonde. Il enjamba le caoutchouc qui joignait le wagon et le couloir et s’avança vers la voiture précédente.


      La faible lueur du dehors, juste avant le lever du jour, lui permit à peine de distinguer les contours du vieil homme.


      «Ben? appela-t-il tout bas. Vous êtes réveillé?


      —Complètement.»


      Léo ralluma son écran et vit l’homme assis par terre, sa veste roulée en boule faisant office de coussin. Léose laissa glisser le long de la paroi pour s’accroupir à côté de lui.


      «Ça va?


      —Tu ferais mieux d’éteindre ton téléphone, conseilla Ben. Il faut économiser ta batterie.»


      Léo acquiesça et s’exécuta, les laissant dans un faible halo de lumière grisâtre.


      «Comment va James?


      —La dernière fois que je suis allé voir, il avait l’air de dormir.


      —Vous pensez qu’il n’a rien?


      —Je ne sais pas… Ces pauvres gens, là-bas…?»


      La voix du vieil homme s’était soudain faite plus aiguë.


      «Seigneur, ces malheureux… ils ont été infectés tellement vite!»


      Léo hocha la tête. Les passagers de la voiture B avaient été réduits au silence en trois ou quatre minutes. Peut-être moins –Léo avait du mal à se rendre compte du temps qui s’était écoulé pendant qu’ils bloquaient la porte à l’aide de la cravate de Ben.


      Cela n’avait peut-être duré que quelques secondes.


      «Et les yeux de ce pauvre homme… tu les as vus, mon garçon? Les yeux de celui qui a fait passer sa main par l’interstice?


      —Oui, ils saignaient…


      —J’ai bien regardé son visage et je peux te dire que je le regrette à présent. Ses yeux, non seulement ils saignaient, mais…»


      Il s’interrompit.


      «Quoi?


      —Léo?


      —Oui, Ben?»


      Le vieil homme eut un rire sifflant.


      «En temps normal, j’insiste pour que les élèves m’appellent “monsieur Mareham”. Je suis principal, au fait.


      —Ah.»


      Léo se doutait qu’il avait une position d’autorité, mais sans trop savoir pourquoi, il le voyait plutôt juge ou quelque chose de ce genre. Principal? Maintenant, Léo se sentait vaguement coupable de l’avoir appelé par son prénom.


      «Quel âge as-tu, Léo? Quinze ans?


      —Presque dix-sept. Je suis au lycée à Hammersmith. Mais j’ai l’habitude, je sais que je fais plus jeune. D’ailleurs, c’est nul.


      —Oh, tu sais, je ne suis pas un expert en la matière. Bref, avant de diriger mon établissement, j’étais professeur de physique. Mais avant ça, il y a bien longtemps, figure-toi que j’étais dans l’armée.


      —L’armée? Vous avez fait la guerre en Irak?


      —En Irak? s’esclaffa Ben. Oui, pour toi, l’Irak, ça doit être l’antiquité. Mais non, je te parle de bien avant ça, dans les années soixante-dix. Nous étions en Rhodésie du Sud. Ça s’appelle le Zimbabwe maintenant.


      —Ah. D’accord.


      —Un jour, on nous a appelés à l’aide dans un village pour une urgence médicale. Les gens avaient contracté une fièvre hémorragique. Quelque chose de terrible. Ils vomissaient du sang, ils avaient la diarrhée… J’ai vu une petite fille se vider littéralement de ses entrailles sur un lit de camp. C’était extrêmement contagieux. Le toucher, Léo. Si tu touchais le moindre liquide sécrété par le corps d’un malade, tu avais de gros ennuis. Et ça agissait à toute vitesse: un matin, on se réveillait avec un petit mal de tête. Le lendemain, la fièvre. Et quarante-huit heures après, c’était fini.


      —Et vous pensez que c’est la même chose?


      —Si seulement… Ce virus, je ne sais pas ce que c’est, mais c’est bien pire. C’est ce que j’essaie de t’expliquer. À l’époque, il s’agissait d’une fièvre qu’on a appelée virus Marburg. Très franchement, la pire chose qu’ait pu inventer Mère Nature –ou Dieu, si cela te parle plus. Mais ça?»


      Il secoua la tête.


      «Ça n’a rien à voir. Et d’après mes connaissances limitées en microbiologie, c’est… c’est tout bonnement impossible.»


      Léo entendit la peur dans sa voix.


      «On est mal barrés alors, c’est ça?»


      Ben soupira.


      «C’est pour ça que je t’ai demandé ton âge, mon garçon. Tu es assez grand pour savoir la vérité. Oui, je le crains.»


      Pour Léo, ces mots firent l’effet d’une gifle.


      «Qu’est-ce qu’on va faire?


      —Je ne sais pas. Je… je n’en sais rien.»


      Ben respirait par le nez, et cela faisait des sifflements dans le noir.


      «Pour commencer, dès qu’il fera jour, il faut qu’on sorte de ce train.


      —C’est ce que ma mère a dit aussi.


      —Bien. Alors on tient notre plan.


      —Et James?»


      Ben haussa les épaules.


      «S’il va bien et qu’il le souhaite, il pourra venir avec nous. Ça te convient?»


      Léo acquiesça. Le vieil homme garda le silence quelques instants puis s’installa un peu plus confortablement avant de reprendre:


      «Donc ton père… il travaille aux États-Unis?


      —Oui.


      —Dans quel domaine?


      —Les actions, les marchés, ce genre de trucs. Il travaille à Wall Street.


      —Et du coup, ta mère, ta sœur et toi, vous êtes là pour les vacances?


      —Non, on habite ici maintenant. Mes parents ont divorcé il y a huit mois à peu près.


      —C’est encore récent. Et ta mère tient le coup?


      —Elle s’occupe. C’est comme ça qu’elle surmonte les problèmes.»


      Léo décida de ne pas en dire plus. Ben Mareham avait l’air d’un gentil vieil homme, mais malgré les circonstances, ça restait un inconnu. Maman répétait toujours à Grace et lui que, si on leur demandait d’expliquer leur situation, ils devaient se contenter de répondre que c’était compliqué, point barre. Elle était comme ça, très pudique.


      Il changea de sujet.


      «Vous pensez que quelqu’un va venir nous chercher?


      —Je ne sais pas. Il n’y a plus de courant. Plus de téléphone non plus apparemment. Ce n’est pas très encourageant.


      —Non… je… j’ai vraiment peur, monsieur Mareham.


      —Moi aussi. Mais c’est une bonne chose, d’avoir peur. Ça signifie que tu vas rester vigilant.


      —On ne va pas survivre, hein?


      —Je n’ai aucune idée de ce qui va se passer, Léo. Je ne sais pas s’il s’agit d’une terrible crise qui sera résolue d’ici un mois –c’est comme ça que ça se finit d’habitude– ou si nous avons affaire à l’Épidémie avec un grand E que nous promettent les obsédés de l’apocalypse depuis Dieu sait quand. Mais toi, Léo, tu ne peux pas penser qu’à toi-même. Tu vas devoir t’occuper de ta petite sœur, de ta mère…


      —Maman? Elle n’a pas besoin de moi, elle…


      —J’ai le sentiment que ta mère est… fragile.»


      Léo le dévisagea.


      «Qu’est-ce que vous voulez dire par là?


      —Elle est du genre fragile. Instable.


      —Vous ne la connaissez même pas. Vous avez à peine échangé quelques mots.


      —Ce n’est pas une critique! D’ailleurs, elle me fait penser à ma fille, Margot. Les gens comme ça sont capables de tout affronter, quoi que la vie leur jette à la figure. Ces personnes sont capables de tout gérer, tout.»


      M.Mareham détourna les yeux.


      «Jusqu’au jour où elles n’y arrivent plus.»


      Léo acquiesça. Cela faisait quelque temps qu’il avait cette impression lui aussi. Comme dans ce vieux jeu pour enfants, Bourricot, où on empile un maximum de choses sur le dos d’un âne monté sur ressort jusqu’à ce que le tout lâche brutalement et que l’âne fasse une ruade qui envoie tout valdinguer. Sa fausse bonne humeur, son côté bravache, son besoin de toujours voir le verre à moitié plein… Au fond de lui, Léo guettait le moment de l’explosion, de la crise de nerfs.


      Et maintenant… ça.


      «Tout ce que je veux dire, Léo, c’est que tu dois l’aider. Garder un œil sur elle.


      —On va rester tous ensemble, hein? Vous, moi, ma mère et Grace?


      —Bien sûr. Après tout, nous voulons tous nous rendre à Norwich. Les autres passagers aussi, d’ailleurs.


      —Mais on restera ensemble, même après, hein?»


      Le vieil homme soupira à nouveau.


      «Occupons-nous déjà d’atteindre Norwich, mon garçon.»


      Ils restèrent assis en silence un bon moment.


      «Demain matin, reprit Léo, qu’est-ce qu’on fera pour James?»


      Léo voulait que James s’en sorte. Il avait l’air intelligent et débrouillard. Il avait été le premier à réagir, c’était grâce à sa présence d’esprit que le reste des passagers du train avait pu être sauvé.


      «On verra comment il va à ce moment-là. Tu devrais aller te reposer, Léo.


      —Vous ne venez pas dormir un peu dans le wagon, vous aussi?


      —Je ne pense pas que j’arriverai à dormir, ici ou ailleurs. Mais toi, tu devrais essayer. Dès qu’il fera assez jour, je viendrai te réveiller.


      —Et on ira dehors? Vous êtes sûr?


      —On ne peut pas rester ici indéfiniment… Alors oui, c’est ma suggestion. On n’aura qu’à marcher jusqu’à Norwich.


      —D’accord.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE20


    
      Les paupières lourdes, Léo ouvrit les yeux et resta quelques secondes hébété, le regard fixé à la fenêtre contre laquelle il s’était endormi –son cuir chevelu avait laissé une marque grasse en spirale sur la vitre. Ses yeux finirent par s’acclimater, et il regarda le talus au bord de la voie ferrée, couvert d’orties vert foncé qui se balançaient doucement dans la brise.


      Il lui fallut près d’une minute pour se rendre compte qu’il faisait bien plus clair à présent. Il était temps de partir. Autour de lui, un ou deux autres passagers commençaient à remuer et à s’étirer, courbaturés après une nuit dans une position inconfortable.


      Maman dormait, le cou tourné dans un angle qui risquait de lui faire mal au réveil. La tête sur ses genoux, Grace aussi était profondément endormie.


      «Bonjour, dit la femme noire aux longs ongles en lui adressant un sourire depuis l’autre côté de l’allée centrale. Ça va, mon grand?»


      Léo eut besoin de plusieurs secondes pour retrouver son prénom.


      «Oui, ça va, merci Eva.»


      Il se frotta les tempes. Sa tête lui faisait mal, la faute à la fatigue… et, sans surprise, au stress. Ceci dit, sur l’échelle Richter de ses migraines, cela ne représentait qu’une secousse dérisoire.


      Il tendit le cou vers la porte du wagon.


      «Où est M.Mareham?


      —Le vieil homme?


      —Oui. Il devait venir nous chercher dès qu’il ferait jour.»


      Eva haussa les épaules.


      «Je viens seulement d’ouvrir les yeux.»


      Léo se leva péniblement et s’étira pour évacuer la raideur de ses muscles, puis il regarda des deux côtés de l’allée. Presque tous les sièges étaient occupés. Ben avait dû décider de rester dans le couloir pour dormir par terre –pas évident, sur le sol dur et froid.


      «Je vais aller le réveiller. Il a dit qu’il faudrait partir dès l’aube.


      —Hors de question que je reste coincée ici un jour de plus», approuva Eva.


      Léo poussa la porte du wagon. Dans le couloir, il faisait encore sombre. Les petites fenêtres des portes extérieures ne laissaient entrer qu’un filet de la lumière grisâtre du dehors.


      Beurk, ça pue là-dedans. Dans les toilettes, le contenu de la cuvette avait eu toute la nuit pour macérer, et la puanteur lui fit monter les larmes aux yeux.


      Léo s’avança sur le sol en caoutchouc.


      «Monsieur Mareham?»


      Pas de réponse.


      «C’est moi, Léo. Vous disiez qu’on devait partir dès que…»


      Il venait de dépasser un porte-bagages vers la seconde moitié du couloir quand il s’arrêta net. Son cerveau peinait à assimiler ce que lui rapportaient ses yeux –il ne comprenait pas ce qu’il voyait.


      La première chose qu’il reconnut fut la paire de chaussures de ville bien cirées de Ben. Elles étaient sur le côté, l’une au-dessus de l’autre, comme des jumelles sur des lits superposés. Juste à côté, le revers gris clair du pantalon de flanelle de M.Mareham était un peu retroussé, révélant deux chaussettes fantaisie vert citron. C’était le reste qui n’avait aucun sens. Aux genoux, le tissu du vêtement s’assombrissait, des taches d’humidité étaient apparues et se rassemblaient en une grande tache marron foncé au niveau de la taille de Ben. La dernière chose que Léo reconnaissait dans cette image était la ceinture du pantalon et le bas de la chemise –de blanc immaculé, elle était passée à une couleur sépia mouchetée.


      La chemise disparaissait dans un amas de gelée sombre et tremblotante qui lui rappelait le gras issu des rôtis de maman le dimanche midi, celui qui gouttait dans la lèchefrite pour s’y solidifier en quelques instants. Au milieu de cet amas, il crut deviner des côtes recourbées attachées à une colonne vertébrale.


      Lorsqu’il saisit enfin ce qu’il avait sous les yeux, il réprima une violente envie de vomir.


      Le squelette de M.Mareham, qui dépassait çà et là de la gelée, semblait intact. Il ne s’était pas liquéfié et permettait d’éclaircir la situation: Ben était mort dans son sommeil. Les os indiquaient qu’il était allongé en chien de fusil, les mains jointes sous sa veste roulée en boule afin de soutenir son crâne, sur lequel on distinguait encore quelques touffes de cheveux.


      Léo eut un nouveau haut-le-cœur, et cette fois du vomi gicla de sa bouche pour éclabousser le sol juste devant ses baskets. Il s’appuya contre une paroi pour ne pas s’écrouler.


      Oh merde… Bon Dieu.


      Ses yeux, qui s’accoutumaient à l’obscurité, identifièrent de nouveaux détails. La gelée noirâtre –ce qui restait du corps de Ben Mareham– semblait décrire une forme particulière: de fins filaments serpentaient dans toutes les directions sur le sol en caoutchouc.


      Léo baissa vivement les yeux vers ses chaussures pour vérifier qu’il n’avait pas marché sur l’un d’eux.


      Non.


      Il examina les lignes et en repéra une qui semblait plus épaisse et plus ancienne que celles qui se déployaient autour pour finir en impasses. Il la suivit du regard. Elle s’épaississait de plus en plus, jusqu’à ressembler à un câble électrique puis à une corde élimée. Elle se glissait par l’intervalle sous la porte et disparaissait dans le wagon précédent.


      Il s’avança précautionneusement et regarda par la fenêtre griffée.


      «Oh non!» s’écria-t-il en reculant instinctivement.


      Il restait encore moins du corps de James que de celui de Ben…


      La ligne sombre qui s’était glissée sous la porte au cours des deux dernières heures était donc…


      Oh mon Dieu, c’était un morceau venu de James, qui était parti à la recherche de Ben…


      … James…


      … Qui était allé trouver Ben…


      … Pour entrer en contact avec lui pendant son sommeil…


      Derrière lui, Eva poussa un hurlement:


      «MON DIEU, IL EST MORT!»


      Elle lui agrippa l’épaule, lui labourant la peau de ses ongles.


      «OH MON DIEU, QUELLE HORREUR!»


      Elle le tira par le bras pour le forcer à reculer.


      «LE VIRUS EST ENTRÉ!»


      Léo voulait se dégager et prendre quelques secondes de plus pour s’assurer qu’il avait bien compris ce qu’il avait vu –non par fascination morbide mais parce qu’il éprouvait un besoin désespéré de savoir comment ils allaient tous finir.


      Mais il voulait aussi partir en courant.


      Elle l’entraîna jusque dans la voiture D.


      «ÉCOUTEZ-MOI TOUS!» cria-t-elle.


      Ceux qui dormaient encore s’éveillèrent en sursaut et les autres se tournèrent vers elle.


      «SORTEZ! SORTEZ TOUS D’ICI!»


      Léo croisa le regard inquiet de sa mère –elle voulait son avis. Il hocha la tête avant de s’adresser à tous les passagers qui les dévisageaient, Eva et lui.


      «Elle a raison. On… on doit sortir de ce train. Tout de suite.»


      Un des types ivres de la veille, à présent complètement sobre, se leva.


      «Attendez… Les dernières infos préconisaient de rester à l’intérieur, pas d’aller se…


      —Il est là, hurla Eva. Le virus est dans notre wagon!


      —Quoi?


      —Il est passé sous la porte… Il a attaqué le vieil homme pendant qu’il dormait… et il est en train de ramper vers nous!»


      Des éclats de voix résonnèrent dans la voiture D.Léo vit des visages apparaître dans le couloir au fond, et encore d’autres s’ajouter derrière eux. Ceux des autres voitures voulaient savoir la cause du tumulte.


      «Il rampe… Qu’est-ce que vous racontez?» demanda le jeune homme.


      Avec ses cheveux en bataille et sa chemise de bureau rose sortie de son pantalon, il n’avait plus grand-chose en commun avec l’élégant trader qu’il était encore la veille.


      Jennifer se leva et se rapprocha de Léo, comme pour le protéger.


      «Léo? Qu’est-ce qui est arrivé à Ben?


      —Le virus… Il a grandi, maman. Il a poussé jusque sous la porte, comme un champignon…»


      Il parla plus fort pour que les autres l’entendent.


      «Ce truc, il… il lui pousse des antennes ou des tentacules… ou je ne sais pas quoi, mais ça avance sur le sol comme… comme s’il nous cherchait!


      —Et il a trouvé le vieil homme! ajouta Eva d’une voix perçante qui porta jusqu’au bout du wagon comme une sirène de police. Il l’a transformé en… en bouillie!»


      Jennifer dépassa Léo et Eva pour se rendre dans le couloir derrière eux. Le silence s’abattit sur la voiture D.Elle réapparut quelques secondes plus tard, livide. On aurait cru qu’elle était sur le point de vomir ou de s’évanouir.


      «Nous… nous ne pouvons pas rester ici, annonça-t-elle à Léo. Grace, prends tes affaires, ma chérie. On descend.


      —Hein? Mais… Et si…


      —TOUT DE SUITE! hurla sa mère.


      —Où allez-vous? demanda le jeune homme.


      —Il fait jour, répondit-elle. On nous a dit qu’il fallait nous méfier de flocons, comme des flocons de neige. Maintenant, on pourra les voir tomber.»


      Chacun avait les yeux braqués sur elle.


      «Parce que là, je ne pense pas qu’on va venir nous porter secours.»


      


      Léo atterrit près de la voie ferrée dans un crissement de gravier qui effraya des oiseaux perchés sur des câbles électriques au-dessus de lui. Ils s’envolèrent dans le gris maussade du ciel avec un bruissement d’ailes.


      Cette image lui parut presque un bon signe. Peut-être que les oiseaux sont immunisés?


      Il tendit les mains vers Grace pour l’aider à descendre puis fit de même pour sa mère. Il entendit d’autres pieds atterrir lourdement sur le ballast. Apparemment, la nouvelle s’était répandue dans le reste du train: il valait mieux sortir que rester à bord. Certains avaient réussi à forcer les portes, et les autres passagers suivaient le mouvement.


      Léo tendit les mains vers Eva –par un accord implicite, Eva faisait désormais partie de leur groupe.


      Jennifer se tourna vers l’avant du train. Devant eux se dressait la voiture C, celle dans laquelle ils avaient commencé leur voyage, puis la B, celle qu’ils avaient bloquée, la A, et enfin, à l’extrémité, la cabine du conducteur. Après, il n’y avait plus que la voie ferrée nue qui partait tout droit jusqu’à l’horizon, flanquée de chaque côté d’un talus très raide et recouvert d’orties.


      «Norwich doit se trouver par-là», suggéra Léo.


      Jennifer examinait les wagons avec méfiance.


      «Maman?»


      Elle sembla sortir de sa torpeur.


      «Oui… oui, je sais. Il faut marcher dans cette direction.»


      Léo fit quelques pas, lentement. Il se dirigea vers la droite pour gravir le talus. Il alla aussi haut qu’il put jusqu’à ce que les orties et les broussailles ne lui bloquent complètement le passage, puis il se retourna pour embrasser le train entier du regard.


      Il reprit son chemin, dépassa la voiture C et se retrouva au niveau de la voiture B, une des deux dédiées à la première classe. Derrière lui, il entendait les pas de maman, Grace et Eva. Une curiosité morbide le poussait à glisser des regards vers la gauche afin d’apercevoir ce qui se passait dans les wagons de première classe.


      Il profita d’une brèche dans le muret de broussailles pour monter encore de quelques pas sur le talus, jusqu’à avoir une bonne vue sur le wagon A.


      Il entendit maman dire à Grace de ne pas faire comme son frère et d’avancer. Contente-toi de marcher et de regarder devant toi, ma chérie. Elles le dépassèrent par en dessous tandis que Léo examinait lentement la première voiture. Chaque fenêtre semblait ornée d’un fin rideau en dentelle rose, comme dans le salon douillet d’une vieille dame.


      Sauf que ce n’étaient pas des rideaux, mais des voiles semi-opaques composés de longues membranes ténues, de fils semblables à des veines qui laissaient deviner la boucherie qu’on pouvait trouver derrière.


      Des images de Ben et de James lui revinrent brutalement à l’esprit: les tissus de leurs corps en train de fondre, laissant apparaître les os qui soutenaient les bouts de cartilage que le virus avait dédaigné; leurs vêtements recouverts de taches sombres accrochés à leurs squelettes, qui les faisaient ressembler à des épouvantails de cauchemar.


      Tu ne dois plus penser à Ben, compris, fiston? La voix de son père le tira de sa torpeur. Tu ne dois plus penser à ce que tu as vu. Ben n’est plus là. James non plus. Et tous ces pauvres gens là-dedans non plus. Ils ont trouvé un monde meilleur à présent.


      D’accord, papa.


      C’est bien, MiniClown. Maintenant, ce qui compte, c’est d’arriver à Norwich.


      Léo descendit pesamment le versant et courut rejoindre les trois autres.


      «Je ne veux pas savoir ce que tu as vu», l’avertit aussitôt Jennifer.


      Elles avaient atteint l’avant du train et s’étaient mises à marcher sur la voie –elles préféraient les graviers et les rails au talus couvert d’orties et à l’ombre menaçante des arbres rabougris qui poussaient au sommet.


      Léo se retourna et vit qu’elles avaient pris la tête d’une longue file de voyageurs débraillés.


      Rappelle-toi bien de ce que t’as dit le vieil homme, fiston. Tu dois aider maman dès que tu le peux. Elle est forte, mais ce n’est pas Wonder Woman.


      Il avança en silence aux côtés de Grace et maman, et passa un bras protecteur autour des épaules de sa sœur. Quarante-huit heures plus tôt, elle se serait écrié «beurk!» en se dégageant. Quarante-huit heures plus tôt, elle donnait encore à son loser de grand frère des conseils sur sa vie sociale, comme le courrier du cœur des magazines qu’elle dévorait.


      Là, elle lâcha la main de leur mère et, reconnaissante, serra celle de son frère.
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      Aux alentours de dix heures, le bruit des pas fatigués sur le gravier fut interrompu par une voix qui cria à tout le monde de s’arrêter. Léo se retourna. Une jeune femme agitait son téléphone comme un drapeau.


      «Eh! J’ai du réseau! Je capte la 3G!»


      Chacun convergea immédiatement vers elle. La plupart des gens avaient trouvé leur téléphone éteint en se réveillant. Seules quelques personnes avaient encore un peu de batterie. Même si tout le monde le pensait sans oser le dire, ils espéraient tous que le monde avait continué de tourner au-delà de leur train –que les réseaux téléphoniques étaient intacts, qu’Internet était sain et sauf, que les centrales électriques fonctionnaient et que l’ordre public était maintenu. Bref, ils espéraient que quelqu’un avait la situation en main. Et que la seule raison pour laquelle ils ne recevaient aucune nouvelle, c’était que leur train les avait lâchés dans un trou noir du réseau.


      Léo, Jennifer, Eva et Grace se joignirent à la foule qui se massait autour de la jeune femme.


      «Allez sur le site de la BBC! dit quelqu’un. Pas de temps à perdre, surtout, il nous faut des infos!


      —D’accord, d’accord, répondit-elle en tapotant son écran. C’est quoi, au fait, l’adresse? B B C point co point uk? Ou…


      —Donnez-moi ça.»


      D’autorité, quelqu’un s’empara de son téléphone pour taper l’adresse dans son navigateur. Une dizaine de gens se pressèrent pour observer l’écran terne –la luminosité était au minimum pour préserver la batterie. Ils attendirent le chargement de la page.


      «Merde, j’ai plus que cinq pourcents», commenta la jeune fille, presque en s’excusant.


      Léo se fraya un chemin parmi les passagers jusqu’à parvenir à voir l’écran lui aussi. Le logo rouge de la BBC était apparu, mais le reste de la page était encore grisé. Il jeta un rapide coup d’œil aux visages anxieux qui l’entouraient.


      Enfin, la page acheva de charger. Une photo, un titre. La photo représentait le premier ministre du Royaume-Uni, blanc comme un linge, l’air exténué et terrifié.


      Le virus d’Afrique de l’Ouest au Royaume-Uni: les mesures d’urgence au niveau maximal.


      «Mais bon sang, que quelqu’un nous lise ça à voix haute!»


      La jeune fille hocha la tête et s’exécuta:


      «“Tard dans la nuit, le premier ministre a décrété l’état d’urgence. Tous les aéroports, les ports, les gares et les autoroutes sont fermés sans délai. Tous les résidents ont ordre de rester chez eux, de ne boire que de l’eau en bouteille et NON au robinet, et d’attendre de prochaines instructions.”


      —C’est tout?»


      Elle secoua la tête et poursuivit:


      «“Les dispositifs COBRA, mis en place en cas de crise nationale grave, ont proclamé un certain nombre de lois martiales à effet immédiat. Premièrement: quarantaine à domicile imposée à tous les résidents –personne ne doit rester dehors. Deuxièmement: l’armée et la police sont habilités à abattre à vue tout contrevenant à la règle de quarantaine…”»


      Elle leva les yeux.


      «Oh, non!


      —Quoi? Qu’est-ce qu’ils disent d’autre?»


      Elle reprit sa lecture:


      «“Troisièmement: le personnel des COBRA, l’armée et les fonctionnaires de police sont habilités à réquisitionner toutes les ressources qu’ils jugent nécessaires.”


      —Mais c’est dingue! s’écria quelqu’un.


      —Il y a un autre article, poursuivit la jeune fille. “Des cas d’infection ont été rapportés dans la plupart des pays –si ce n’est tous. Dans de nombreux endroits, les services d’information, les services téléphoniques et Internet ne fonctionnent plus…”


      —On est d’accord que tout ça n’est qu’une vaste blague ou une émission de téléréalité, hein? intervint un des jeunes hommes ivres de la veille avant de regarder autour de lui, plein d’espoir. Vous voyez le genre, un truc de mentaliste à grande échelle?


      —“… Le virus est capable de franchir toutes les barrières des espèces, sans exception, et il est mortel dans tous les cas, bien que la période d’incubation semble varier selon les victimes. L’étiologie reste inconnue…”


      —C’est un hoax, insista le jeune homme. Allez, c’est évident que tout ça n’est pas vrai.


      —“… En ce qui concerne son origine, on soupçonne un pathogène créé en laboratoire, probablement issu d’une manipulation génétique. Cependant, comme l’ont suggéré certains experts, il pourrait s’agir d’un virus d’origine extraterrestre…”»


      Le jeune homme éclata de rire, soulagé.


      «Et voilà! Le coup des envahisseurs extraterrestres! Bon, allez, maintenant on est sûrs que c’est une…


      —Mec, la ferme, le coupa un de ses amis. Juste… ferme-la.


      —“… probablement un organisme transporté par une météorite et parvenu sur Terre en état dormant, puis ravivé par de l’eau à l’état liquide…”»


      La fille s’interrompit. Elle fit glisser un doigt sur son écran.


      «Il y a autre chose?»


      Elle secoua la tête.


      «Ça s’est remis à charger… Une seconde…»


      Ils attendirent plus d’une minute dans un silence religieux, écoutant la brise qui se glissait entre les maigres branches des arbres plantés en haut des talus.Léo leva la tête –il n’entendait plus les oiseaux chanter. Le calme était presque inquiétant. Ni vrombissement lointain de voitures ni bourdonnement d’insectes. Rien que la brise qui transportait les lourds nuages gris au-dessus d’eux.


      «Il… L’article a disparu!» s’exclama la fille.


      Elle se tourna vers les autres, bouche bée, les yeux écarquillés et pleins de larmes, puis leur montra son téléphone. Léo se pencha pour examiner l’écran obscur.


      Services d’informations de la BBC suspendus à 7h43.


      «Ça a été posté il y a plus de deux heures!» protesta quelqu’un.


      Léo se mit à chercher sa mère du regard. Il la vit enfin qui le fixait. Elle articula son prénom. Léo?


      «Maman, il n’y a plus rien. La BBC s’est arrêtée!»


      Soudain, il y eut beaucoup de bruit. La fille voulait utiliser ce qui lui restait encore de batterie pour essayer d’appeler ses parents tant qu’elle avait du réseau. Le jeune homme répétait qu’il ne s’agissait que d’une caméra cachée de grande ampleur et ses amis lui disaient de se taire. Une femme qui s’était attelée à répéter ce que la fille lisait à voix haute pour les gens hors de portée se mit à pleurer. La voix d’Eva tonnait par-dessus tout le monde, les implorant de conserver leur calme.


      Léo joua des coudes pour s’extraire de la foule et rejoindre sa mère.


      «Qu’est-ce qu’on fait maintenant?»


      Elle lui agrippa les mains et l’attira contre elle.


      «Je ne sais pas, Léo, je n’en sais rien… je… je…»


      Elle est fragile, Léo. Les mots de Ben résonnèrent dans sa tête.


      «C’est pas grave, maman, ça ira. On va continuer d’aller vers Norwich, d’accord?»


      Elle acquiesça distraitement.


      «Oui… oui, Norwich, c’est…


      —Maman? dit soudain Léo. Où est Grace?


      —Elle a dit qu’elle voulait aller aux toilettes.»


      Léo secoua la tête comme pour dire: «Et tu l’as laissée s’éloigner?» Il s’apprêtait à lui répondre quand il aperçut sa petite sœur, debout derrière un grand buisson d’orties, tout en haut du talus. Elle commençait à redescendre la pente quand elle s’arrêta, tendit le cou, l’air intrigué, et plissa les yeux.


      Elle a vu quelque chose.


      «Maman!» appela-t-elle.


      Jennifer se retourna, soulagée. Grace leur cria autre chose, mais les voix irritées de la foule étouffèrent ses mots. Elle désigna quelque chose du doigt.


      Jennifer et Léo suivirent du regard la direction qu’elle indiquait: derrière eux, là d’où ils venaient. On aurait dit un nuage de plumes qui tourbillonnaient dans le long couloir de la voie ferrée, transportées par la douce brise, décrivant des spirales paresseuses, imprévisibles. Des plumes, comme si une bataille d’oreillers avait dégénéré ou qu’une nuée de pigeons s’était écrasée sur le pare-brise d’un camion sur l’autoroute.


      C’était presque joli, cette farandole de fleurs printanières virevoltant le long d’une voie ferrée abandonnée, sous un ciel assombri. Un véritable poster de cinéma. Un tableau dans le hall d’un hôtel.


      Il regarda sa mère.


      «Maman?


      —Est-ce que… est-ce que c’est…?»


      Elle laissa sa phrase en suspens, incapable de la conclure.


      Les flocons. Les flocons dont papa nous a parlé.


      «Maman… c’est le virus! C’est forcément ça!»


      Elle continua de fixer le nuage, tétanisée, bouche bée… Comme envoûtée, ou trop terrifiée ou stupéfaite pour réagir.


      «Maman! cria Léo en la secouant violemment par les épaules. MAMAN! Il faut qu’on s’en aille!»


      Le nuage s’approchait lentement –il leur aurait suffi de trottiner pour lui échapper. Sauf qu’ils étaient coincés dans une longue ravine enfermée entre deux talus raides couverts de broussailles enchevêtrées. Ils étaient bloqués sur le chemin du nuage, à moins qu’ils ne se mettent à escalader pour s’échapper… C’était maintenant ou jamais.


      Jennifer acquiesça.


      «Eva!»


      Quelques mètres plus loin, la femme discutait avec animation avec une passagère d’un autre wagon.


      «Eva! cria également Léo en s’avançant pour l’attraper par le bras. Regarde!»


      Il lui désigna le nuage de particules qui avançait derrière eux au-dessus des rails. Il était beaucoup plus proche désormais. Un courant ascendant emmenait les mouchetures blanches vers le ciel, mais elles étaient coincées entre les deux versants et se dirigeaient droit sur eux. Léo se demanda s’ils avaient la moindre chance de leur échapper, quoi qu’ils fassent.


      «Nom de Dieu! lâcha-t-elle, sans encore comprendre ce qu’elle voyait mais tout de suite consciente que ce n’était pas une bonne nouvelle.


      —C’est… c’est le virus, balbutia Léo. Je crois que…


      —LE VIRUS!» hurla-t-elle.


      Tous les visages se tournèrent vers la direction qu’elle indiquait de son long ongle turquoise.


      «REGARDEZ! IL ARRIVE!!!»


      La panique fut instantanée. Envolé, le fameux flegme britannique; plus personne n’était immobilisé par la crainte de passer pour un idiot. Léo attrapa Eva par le bras et lui désigna Grace, toujours en haut du talus.


      Ils quittèrent précipitamment le ballast de la voie ferrée et commencèrent à escalader.


      Sa mère les rejoignit et attrapa l’autre bras d’Eva.


      «Allez!»


      La femme n’était pas mince et elle peinait à avancer avec ses escarpins aux pieds. Elle s’en débarrassa vivement et se pencha pour les ramasser.


      «Aouch! Il y a des épines là-dedans!»


      Léo regarda par-dessus son épaule. Le nuage n’était plus qu’à vingt ou trente mètres d’eux. Les deux talus de part et d’autre des rails étaient désormais peuplés de gens qui les imitaient et tentaient d’enjamber des mauvaises herbes qui leur arrivaient à la taille.


      «Ne t’arrête pas», ordonna Jennifer en tirant Eva par le bras.


      Un des jeunes hommes de leur wagon les rejoignit –pas l’abruti qui pensait qu’il s’agissait d’une caméra cachée mais son ami qui lui avait dit de la fermer.


      «Je vais t’aider», dit-il à Léo en plantant les mains dans le bas du dos d’Eva pour pousser.


      Cette dernière glapit –des épines, des orties et des brindilles agressaient ses pieds nus.


      L’homme parvint à esquisser un sourire.


      «On aura l’air fin si c’est juste un gamin qui a balancé le rembourrage de son nounours!»


      Léo se retourna à nouveau –c’est vrai que c’était exactement ce à quoi ça ressemblait, pas tant des plumes que le rembourrage d’une peluche.


      Il observa rapidement la petite douzaine de personnes qui avaient décidé de rester sur les rails –soit parce qu’elles pensaient que ce n’était rien de grave, soit parce qu’elles étaient trop épuisées ou déconcertées pour réagir, soit parce qu’elles craignaient d’avoir l’air bête… Ou peut-être que, comme l’autre jeune homme, elles étaient convaincues que tout cela ne pouvait être qu’une caméra cachée particulièrement réaliste.


      Lorsque le nuage commença à les engloutir, Léo vit ce fameux jeune homme examiner quelque chose sur le dos de sa main. Il la secoua vigoureusement comme pour se débarrasser d’un insecte.


      Les plumes sont collantes?


      Les flocons se déposaient sur les gens –la brise légère s’était calmée, et les particules se mirent à descendre paresseusement.


      Léo en revint à son objectif principal et poussa une Eva essoufflée avec plus d’insistance. La côte se faisait de plus en plus raide.


      «Je ne peux pas faire plus vite, mon grand», haleta-t-elle.


      Au sommet, Grace sautillait en criant.


      «Oh non! Regardez! REGARDEZ!»


      Sa mère se retourna, Léo également. Sur la voie, d’autres s’étaient mis à imiter le comportement du jeune homme et se frottaient frénétiquement les mains, les joues, les bras.


      Léo croisa le regard de sa mère, qui hocha la tête.


      «Allez! On se bouge, bon sang!


      —Je… j’essaie… je…», pantela Eva.


      Ils en étaient aux deux tiers, là où le talus était le plus raide et où les orties et les broussailles redoublaient d’intensité.


      On ne va pas réussir à leur échapper.


      Comme pour confirmer ses craintes, une particule blanche solitaire se posa tout doucement sur la plus haute feuille d’une grande branche d’orties juste devant Léo.


      «Merde!»


      Léo se retourna pile à temps pour voir l’homme derrière lui agiter la main. Leurs regards se croisèrent.


      «Ce n’est rien, s’empressa de dire le jeune homme. Juste une ortie qui m’a piqué.»


      Ils étaient presque au sommet. Grace dansait d’un pied sur l’autre, anxieuse.


      «Là-bas!» cria-t-elle en désignant quelque chose derrière elle.


      Avec un dernier effort et un cri exténué d’Eva, leur travail d’équipe paya et atteignirent le haut du versant.


      «Là-bas, cria à nouveau Grace. Il y a une grange!»


      Au bout d’un champ strié de brocolis vert foncé, Léo aperçut une grange en tôle ondulée à l’air rouillé où étaient garés plusieurs tracteurs.


      «Très bien, dit Jennifer. Allons-y.»


      Ils se mirent en marche, mais Léo hésita. Il se retourna pour regarder une dernière fois les gens encore en bas du versant. Personne ne semblait malade… En tout cas, pas encore. Mais ils étaient tous occupés à se frotter frénétiquement la peau.


      Il vit le fan de téléréalité s’asseoir lourdement sur un rail. Il avait arrêté de se frotter et de se gratter le dos de la main, mais il inclina la tête et se mit à inspecter méticuleusement sa peau. Le sourire idiot et un peu perplexe qu’il arborait jusque-là –façon «allez, si ça vous fait plaisir, je vais jouer le jeu» – s’évanouissait peu à peu.
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      Ils étaient désormais à l’abri du curieux nuage de plumes, mais ils ne s’arrêtèrent pas de courir pour autant. Ils traversèrent le champ en diagonale en direction de la grange, enjambant les rangs de brocolis tout en jetant des coups d’œil furtifs vers le ciel.


      Cinq minutes plus tard, ils atteignirent leur but, juste au moment où quelques gouttes de pluie commençaient à tapoter le toit en tôle. Eva se laissa tomber lourdement sur quelques palettes en bois empilées. La boue s’était accumulée sur ses pieds nus, formant une croûte qui faisait penser à une paire de bottines un peu difformes.


      Ils s’efforçaient tous de reprendre leur souffle.


      «Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu, répétait Eva d’une voix sifflante.


      —Vous pensez… Attendez…», commença le jeune homme.


      Il lui fallut deux profondes inspirations avant de recouvrer sa voix.


      «Vous pensez que c’était le virus, ces trucs? Vous ne croyez pas qu’on a juste pris la fuite devant… je ne sais pas, une nuée de pistils de pissenlits?»


      Léo était affalé contre une des grandes roues d’un tracteur.


      «J’ai vu ces machins se poser sur les gens et s’y accrocher, comme…»


      Il essaya de trouver une comparaison, en vain. Il n’avait jamais rien vu de tel.


      «Moi aussi, c’est ce que j’ai vu», ajouta Grace.


      Elle secoua la tête comme si elle répugnait à donner raison à son frère mais qu’elle n’avait pas le choix.


      «Les gens sur les rails… Ils se sont mis à se frotter la peau… comme si ça les grattait ou que ça faisait mal.»


      Le léger crépitement de la pluie sur le toit se fit plus fort et plus rythmé.


      «C’était peut-être une sorte de polluant industriel, proposa Jennifer avec un regard plein d’espoir à ses enfants. Il est possible qu’un camion de marchandises se soit renversé sur une autoroute non loin d’ici ou que…


      —Non, c’est le virus.»


      Eva avait parlé d’un ton si catégorique qu’ils se tournèrent tous vers elle. Elle tendit le bras droit et avança la paume, dévoilant la peau plus claire de son poignet. On y voyait une tache sombre et mouchetée.


      «Le flocon m’a touchéé à cet endroit.»


      Elle se mordilla la lèvre.


      «J’espérais que ce n’était qu’une ortie, continua-t-elle en secouant la tête. Je l’ai attrapé, maintenant, n’est-ce pas?»


      Instinctivement, Jennifer attrapa Grace par la main et la tira en arrière.


      «Je ne sais pas, Eva.»


      Mais Léo le voyait bien sur son visage: elle savait.


      «Est-ce qu’on l’a attrapé, nous aussi? demanda Grace. On a touché Eva!»


      Jennifer secoua fermement la tête.


      «Non. Tu n’as rien, Grace, et moi non plus.»


      Léo regarda le jeune homme près de lui, qui gardait une main dans le dos, et il l’interpela:


      «Dites, je… je suis désolé, mais… vous avez eu quelque chose, vous aussi. Je vous ai vu secouer la main tout à l’heure.


      —Non, ce n’était rien, se défendit le jeune homme. Vraiment.


      —Montrez-nous votre main», dit Jennifer.


      Il eut un rire gêné.


      «Mais non, ce n’est qu’une égratignure, insista-t-il, la main toujours derrière lui.


      —Faites voir, ordonna Jennifer plus sèchement avant de se radoucir. S’il vous plaît… vous devez nous montrer.»


      Le visage du jeune homme blêmit –de gêne ou de peur. Il tendit le bras. Le dos de sa main était moucheté de rouge et luisait au centre, où une plaie suintante s’épanouissait.


      «Merde, lâcha-t-il, furieux. Je l’ai chopé aussi, c’est ça?»


      Jennifer hésita.


      «Je ne sais pas. Mais… s’il vous plaît, éloignez-vous…»


      Il leva les mains, feignant de se rendre.


      «Ne vous en faites pas. Je ne toucherai personne.»


      Il passa lentement devant Léo et alla s’asseoir sur le sol boueux à côté des palettes sur lesquelles Eva était installée.


      «Toi et moi, on ne fait plus partie du groupe, ma belle, renifla-t-il. J’ai toujours eu la poisse.»


      Il eut un rire sans joie.


      «Classique… Je venais d’être nommé meilleur vendeur du semestre. Tout juste hier. C’est pour ça qu’on était allés boire des coups avec les copains. Pour fêter ça.»


      Eva examinait son bras. Sur sa main, le motif moucheté s’élargissait. La peau elle-même luisait et formait une cloque, comme une brûlure. Eva l’effleura tout doucement du bout du doigt et la peau se déchira aussi aisément qu’un mouchoir en papier mouillé. Un filet de sang s’échappa vers sa paume. À cette vue, ses épaules se mirent à tressauter et elle commença à sangloter.


      «Dites-moi que ce n’est pas vrai…


      —On dirait qu’on va fondre dans le même bateau, toi et moi, plaisanta le jeune homme en lui tendant sa main intacte. Je m’appelle Greg, au fait.»


      Eva lui serra la main puis baissa la tête et enfouit son visage dans ses bras.


      «Je suis désolée, murmura Jennifer. Vraiment. Je voudrais pouvoir vous aider…


      —Je ne pense pas que vous puissiez faire grand-chose, dit Greg. On dirait qu’on est tous les deux foutus.»


      Il s’appuya contre la pile de palettes et sourit. Une larme teintée de rose roula sur sa joue.


      «Ah si, tiens, vous auriez quelque chose à boire? J’ai la bouche sèche.»


      Jennifer secoua la tête mais Grace répondit:


      «Moi, oui.»


      Elle fouilla son sac à dos et en sortit une bouteille d’eau aromatisée au raisin. Avant que Jennifer n’ait pu intervenir, elle s’avança pour la donner à Greg. Celui-ci attrapa la bouteille en prenant bien soin de ne pas toucher Grace.


      «Tu sais que je ne vais pas pouvoir te la rendre?


      —Je sais, dit simplement Grace. Vous pouvez la garder.


      —Merci.»


      Il retira le capuchon et prit une lampée qu’il garda quelques secondes en bouche avant d’avaler. Il fit passer la bouteille à Eva, qui prit une gorgée et la lui rendit.


      «Comment vous vous sentez?» demanda Léo.


      Greg fronça les sourcils tout en souriant.


      «Bizarre. Un peu étourdi. Bourré, presque. Comme après la première bière au déjeuner, si vous voyez ce que je veux dire.


      —Et toi Eva?» demanda Jennifer.


      Eva s’assit bien droite, les yeux fermés.


      «J’ai l’impression… que mon heure est arrivée. Que le moment est venu de partir.»


      Elle s’allongea sur la palette et observa le toit en tôle et les rayons de lumière grise qui passaient par les trous creusés par la rouille. Elle esquissa un demi-sourire.


      «Je crois… je crois que c’est le Seigneur qui vient me chercher.»


      Greg pouffa et s’installa à côté d’elle.


      «J’ai plutôt l’impression d’être complètement défoncé. Comme après un bon joint.


      —Est-ce que vous avez mal?» demanda Jennifer.


      Ils ne firent pas signe de l’avoir entendue. Contre le toit, la pluie redoubla d’intensité. De grosses gouttes se glissaient une à une par les trous et venaient s’écraser par terre.


      «Greg? dit Léo. Eva?»


      Elle s’était mise à chantonner –on aurait dit une sorte de gospel.


      «Eh, c’est super joli, Eva, commenta Greg d’un ton absent. Ne t’arrête pas.»


      Léo vit une coulée de sang mêlée de mucus sortir de la narine gauche de Greg, rouler sur sa joue et se fondre dans les cheveux près de son oreille. Le jeune trader leva sa main infectée pour l’observer. Un long ruban de gel rose se mit à pendre de sa paume et se balança juste au-dessus de son visage.


      «Waouh, je n’avais jamais vu l’intérieur de ma main, dit-il, songeur. Je vois les os… les tendons… les muscles… C’est fascinant.»


      Léo se tourna vers sa sœur –elle était toute blanche, les yeux écarquillés d’horreur.


      «Maman», appela doucement Léo.


      Il désigna Grace. Ne la laisse pas voir ça.


      Sa mère acquiesça et prit Grace par la main.


      «Allons faire un tour, ma chérie. On trouvera peut-être de la nourriture ou quelque chose d’utile.»


      Elles disparurent entre les tracteurs, et Léo se tourna à nouveau vers ses deux compagnons. Eva avait mis un bras derrière sa tête. On aurait dit une rêveuse tranquillement allongée entre des bottes de paille, que plus rien ne pouvait perturber. Léo remarqua que le processus s’accélérait, l’infection semblait se propager à toute vitesse: sa peau était tachetée jusqu’au coude, et quelques lignes sombres indiquaient que le virus se frayait un chemin plus haut, comme des éclaireurs avant l’invasion d’une armée. La chair de son avant-bras et de ses poignets s’affaissait comme de la cire fondue, et on distinguait les os et les tendons.


      «Vous m’entendez? demanda Léo.


      —Oui…, chuchota Greg après un long moment. Je t’entends.


      —Je dois y aller… Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous?


      —Soif, répondit Greg en faisant claquer ses lèvres asséchées. Ça donne soif… de fondre…»


      Léo regarda la bouteille d’eau aromatisée. Il aurait voulu les aider par quelque moyen que ce soit, en levant la bouteille à leur bouche, mais il ne pouvait plus la toucher.


      «L’eau est à côté de toi, Greg. Juste à côté.»


      Les yeux injectés de sang du jeune homme glissèrent vers sa droite.


      «Mes yeux… Merde… Je ne vois plus… C’est flou… Lumière… Une grande lumière…


      —C’est le Seigneur! murmura Eva. Il descend nous chercher.»


      Des bulles de sang se formèrent au coin de ses lèvres. Elle eut un haut-le-cœur, toussa et tourna la tête sur le côté. Une écume rose coula de sa bouche jusqu’au sol, accompagnée de plusieurs dents qui s’étaient déchaussées.


      Léo avait envie de partir, mais il se sentait le devoir de rester. D’être témoin. D’un côté, il enregistrait dans son cerveau des images qui le tourmenteraient à jamais dans ses cauchemars mais, de l’autre, il avait besoin de savoir ce qui leur arriverait quand eux aussi seraient victimes de l’infection. Car c’était inévitable, tôt ou tard, ils subiraient la même chose. Ils allaient mourir. Il verrait mourir maman, Grace, même lui. Il se verrait mourir comme ça.


      Il avait besoin de savoir comment ce serait. Ce que ça ferait.


      La jambe gauche de Greg se mit à tressauter et à donner des coups de pied, presque par défi, comme si c’était la dernière partie de son corps à encore résister. Il gémit, et un long gargouillis sortit du fond de sa gorge. On aurait dit qu’il avait mal, d’un seul coup.


      «Greg? Tu m’entends? Est-ce que… est-ce que tu as mal?»


      Le gémissement se changea en plainte déchirante –ce n’était plus la voix d’un jeune homme mais le vagissement d’un petit garçon.


      «Je… veux pas aller… acheter des vêtements, maman… Je veux pas…», marmonna Greg.


      Le reste de sa phrase ne fut qu’un enchevêtrement incohérent de mots. Il garda le silence quelques instants puis soudain, il poussa un hurlement. Cela ne dura que quelques courtes secondes, puis le cri se changea en un cliquetis guttural, comme si, dans sa gorge, quelque chose avait flanché ou cassé.


      Ça suffit! Tu en as assez vu, ça suffit!


      La chair en haut du bras d’Eva commençait à tomber de l’os. La flaque de liquide sous son corps semblait s’organiser, plusieurs petits fils émergèrent comme des antennes et se mirent à avancer sur le sol, millimètre par millimètre, des explorateurs à l’assaut d’un nouveau continent.


      «Léo! Viens ici! cria maman depuis l’extérieur. TOUT DE SUITE!»


      Il se redressa et fit quelques pas en arrière.


      «Je… je dois m’en aller», dit-il tout doucement.


      Aucun d’eux ne parut l’entendre. Eva se remit à fredonner tandis que, près d’elle, Greg continuait de gargouiller et de geindre.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE23


    
      Il devait être autour de midi quand il se passa enfin ce que M.Mareham craignait au sujet de maman.


      Elle craqua.


      Aucun d’eux ne portait de montre, et leurs trois smartphones avaient désormais rendu l’âme. Ils devaient donc se contenter de deviner l’heure d’après la position du soleil –quand ils arrivaient à le voir.


      Elle s’écroula sans prévenir, exactement comme Ben l’avait prédit. Ils avaient quitté la grange car maman ne voulait pas prendre le risque de rester si près de l’infection plus longtemps que nécessaire. Impossible de savoir à quel point du cycle de vie du virus celui-ci commencerait à lâcher ses particules mortelles dans l’air. Ils traversèrent des champs et encore des champs, dans l’espoir de trouver une ferme, une station-service, un centre commercial perdu dans la campagne, une grande route… Même un barrage de police les aurait soulagés –pourtant, ils savaient qu’on risquait de les abattre à vue.


      «Moi qui croyais que la Grande-Bretagne était surpeuplée», commenta Grace.


      Léo lui adressa un sourire encourageant. Au moins, elle essayait de garder le sens de l’humour.


      Sans compter qu’elle avait raison: on aurait dit qu’ils avaient réussi à trouver la dernière zone inhabitée du pays. Après une heure à arpenter des champs boueux, ils finirent par se diriger vers un bois, en songeant qu’ils y trouveraient peut-être un endroit où se réfugier.


      Léo aperçut les cadavres de dizaines d’animaux au coin du champ qu’ils traversaient –des vaches ou des taureaux apparemment. La peau noire et blanche affaissée s’était déchirée, dévoilant des rangées d’os courbés, comme les griffes d’une main jaillissant vers le ciel. Ils étaient assez loin pour s’arrêter un moment, mais à cet instant un souffle de vent parcourut le champ et emporta avec lui un nuage de particules sorties de chacune des carcasses.


      Ils coururent s’abriter à l’orée du bois et le longèrent un bon moment –ils retardaient le moment de s’enfoncer dans la forêt sombre, espérant trouver un objectif plus prometteur.


      Enfin, épuisés et assoiffés, ils firent une pause sous les branches basses d’un orme. Maman s’éloigna pour aller faire pipi, elle passa sous un fil barbelé et disparut dans la forêt.


      Grace se débarrassa de son sac à dos et se laissa tomber assise dessus. Elle inspecta ses baskets couvertes de boue.


      «Je me demande si le collège est fermé aujourd’hui», lâcha-t-elle d’un ton absent.


      C’était une réflexion idiote, mais elle avait le mérite de briser le silence.


      «Évidemment, répondit Léo. Tout est fermé, petite sœur.


      —Tu veux dire… pour toujours? La Fin avec un grand F?»


      Il haussa les épaules et elle renifla avec mépris.


      «C’est un rêve pour toi, pas vrai? Les écoles fermées pour toujours. La fin du monde. Comme dans tes jeux débiles sur Xbox, avec des zombies et tout?»


      À l’entendre, on aurait cru qu’elle lui reprochait personnellement d’avoir provoqué cette apocalypse. Le pire, c’est qu’elle avait raison sur un point: combien de fois avait-il songé que ce serait «trop cool» d’être le dernier survivant dans un monde post-apocalyptique, à devoir affronter des légions de morts-vivants, de démons ou de Slender Men? Le jeu brutal de la survie… c’était facile, bien à l’abri dans le confort de sa chambre, avec une tasse de café et des petits gâteaux près de lui.


      «C’est bon, la ferme, répondit-il enfin, à court d’idées.


      —D’ailleurs, super, ton idée de quitter la ville, Léo.»


      Sa voix n’avait plus le ton sarcastique qu’elle prenait pour vanner ses copains au collège.


      «On aurait dû rester à la maison.»


      À la maison? Est-ce qu’elle parlait de Londres ou des États-Unis?


      «Papa est vraiment un abruti. C’était n’importe quoi de nous dire de…


      —Papa a eu raison, la coupa Léo. Si on était restés là-bas, on aurait été piégés.


      —J’espère qu’ils sont morts, lui et sa copine.»


      Il se tourna vivement vers elle.


      «Tu veux pas la fermer?


      —Non, toi, t’as qu’à la fermer! Tu es toujours de son côté.


      —Hein? N’importe quoi.


      —Si, c’est vrai. Depuis qu’on a déménagé, tu passes ton temps à bouder comme un bébé. Tu ne fais qu’empirer les choses pour maman. Alors qu’elle a déjà bien assez à…


      —Putain, Grace! Arrête de jouer les grandes sœurs! Tu ne comprends rien à rien de toute façon.


      —Moi, j’ai fait un effort pour m’intégrer ici. Mais toi, tu n’as jamais…


      —Rien ne forçait maman à nous traîner jusqu’ici! Elle aurait pu régler ses problèmes avec papa, mais elle en avait simplement marre de vivre là-bas. Alors elle s’est servi de ça comme excuse pour…


      —Eh là, ça suffit!»


      Jennifer émergea de derrière les arbres.


      «Je ne veux plus vous entendre, tous les deux!»


      Elle sortit du sous-bois et s’avança rapidement.


      «Grace a dit qu’elle voulait que papa soit mort!


      —Et alors? Toi, tu ne fais qu’en vouloir à maman en permanence, tout ça parce que t’es incapable de te faire des amis ici, et…


      —Tu dis vraiment des conneries, Grace. Tu…»


      Jennifer se baissa pour passer sous le barbelé.


      «Ça suffit, tous les deux! S’il vous plaît!»


      Une pointe rouillée se prit dans ses cheveux. Lorsque Jennifer se releva, la pointe s’enfonça, lui arrachant un cri de douleur.


      Léo et Grace se turent. Ils la regardèrent se redresser avec une grimace, une main sur le haut du crâne. Elle retira sa main de ses cheveux emmêlés et observa la traînée de sang sur sa paume. Puis, sans prévenir, ses jambes se dérobèrent sous elle et elle s’écrasa au sol en sanglots, à genoux dans la boue, le visage enfoui dans les mains, et elle se mit à se balancer d’avant en arrière.


      Exactement comme l’avait prédit Ben.


      Une chose de trop sur le dos… et c’est la ruade.


      Grace se laissa tomber à côté d’elle.


      «Maman? Maman, s’il te plaît, ne pleure pas!»


      Mais Jennifer continuait de sangloter au creux de ses mains et, rapidement, Grace l’imita.


      Léo les regarda, recroquevillées l’une contre l’autre sur le sol humide, sous un ciel de plus en plus menaçant, dans ce bois silencieux qui aurait dû palpiter de pépiements d’oiseaux mais qui, au lieu de cela, ne laissait échapper qu’un bruissement de feuilles dans la brise.


      Ils étaient perdus au milieu de nulle part. Les autres passagers? Il ne savait même pas s’ils étaient encore en vie –s’ils étaient encore humains. Ils n’avaient rien, ni nourriture, ni eau, ni endroit où aller, et, semblait-il, il ne restait plus personne de vivant pour leur venir en aide.


      C’est le moment de te montrer à la hauteur, MiniClown.


      Il ferma les yeux et se massa les tempes. Une nouvelle saloperie de migraine faisait son arrivée. Elle avait bien choisi son moment.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE24


    
      
        Suffolk, Angleterre


        Tandis que la pluie continuait de s’abattre sur le toit en tôle ondulée de la grange, en dessous, sur une pile de palettes en bois abandonnées, plusieurs billions de cellules ayant autrefois formé l’architecture d’un être appelé «Eva» s’étaient mises à œuvrer en une immense coopérative.


        Non loin de là, on trouvait une seconde coopérative, qui répondait auparavant au nom de «Greg». Ces deux colonies travaillaient désormais pour de nouveaux maîtres –ou, plus précisément, des «libérateurs»: comme une armée en croisade, ils avançaient de ville en ville, libérant les esclaves de leurs chaînes pour les recruter au service de leur cause.


        Les cellules infectées par le virus, de simples automates sans réelle connaissance de concepts tels que royaume, ville ou esclave, suivaient désormais des instructions communiquées à un niveau chimique: elles devaient trouver des cellules semblables, des cellules «non-sœurs» qu’elles identifiaient à l’aide de leur ADN, puis archiver ces séquences de nucléotides pour plus tard, tout en les modifiant juste assez pour les pousser à leur tour à partir à la recherche d’autres cellules non-sœurs.


        Cinq heures après le premier contact, tandis que la lumière déclinait dans le ciel gris et que l’après-midi se changeait en crépuscule, les derniers tissus mous composant les anciens «royaumes» d’Eva et de Greg furent absorbés et recrutés comme citoyens monocellulaires au sein d’une nation bien plus gigantesque. Ne restaient plus de ces royaumes que des ruines au bord de l’écroulement, des remparts anéantis et quelques places fortes: les os, les cheveux, les dents et les ongles.


        L’indigeste et le superflu.


        Autour de ces fragiles vestiges, les cellules avaient fusionné en une grande flaque riche de nutriments, un lieu de rassemblement où les cellules tournoyaient les unes autour des autres en échangeant de minuscules paquets de données ADN comme ils auraient échangé les derniers potins sur la place du marché, semblables à des mercenaires comparant le butin de leur pillage.


        Elles échangeaient, comparaient et, de temps à autre, quand deux morceaux d’ADN parvenaient miraculeusement à s’emboîter, comme deux pièces de puzzle quand on secoue la boîte, elles se…


        … reconstruisaient.


        Quelque part dans cette flaque sombre et gélatineuse, un tout petit morceau d’Eva fut ainsi recréé, quelques centaines de fragments de données qui, sous l’ancien régime, n’auraient formé qu’un seul gène solitaire, sans réelle importance. Un gène qui décidait de la configuration des papilles gustatives, un gène qui, autrefois, avait une miette de mot à dire dans le type d’aliments qui plaisait à Eva.


        Avant, elle avait un faible pour les smoothies à la banane. Ce gène insignifiant en était la raison. À cet instant, ce tout petit morceau d’Eva fut sauvé. La courte séquence ADN fut reproduite au sein du génome de plusieurs cellules qui furent alors promues à un rôle plus important: elles devinrent des cellules spécialisées, investies d’une mission particulière, gardiennes d’un fragment microscopique de savoir génétique.


        Des archivistes miniatures chargées, pour la postérité, de maintenir en vie ce morceau d’Eva.


        Et ce, pour toujours.

      

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE25


    
      Ce fut le lendemain matin qu’ils le trouvèrent, après une nuit blottis ensemble sous le toit en plastique d’un arrêt de bus perdu en pleine campagne. Léo, Grace et Jennifer… Peut-être les trois dernières personnes encore en vie en Grande-Bretagne, voire dans le monde.


      Léo avait passé la nuit entière à regarder à l’horizon de la longue route surplombée de branches feuillues qui craquaient et sifflaient dans l’obscurité. Mélancolique, il croisait les doigts pour apercevoir au loin les minuscules points lumineux des phares d’une voiture.


      Dès que le ciel s’éclaircit pour revêtir un gris déprimant et qu’ils purent à nouveau voir où ils mettaient les pieds, ils repartirent sur la route, dans l’espoir de trouver un hameau ou une station-service avec un distributeur qui leur aurait enfin procuré de quoi boire en toute sécurité. À chaque pas, la tête de Léo le faisait souffrir –la déshydratation et l’épuisement ne faisaient qu’aggraver sa migraine.


      Ils passèrent devant un ruisseau et hésitèrent à y boire, mais maman et Léo secouèrent la tête de concert. Malgré la soif, ils ne pouvaient pas prendre ce risque. Pas encore, en tout cas.


      Le gris du ciel se changeait en blanc maussade –on devait être en milieu de matinée, d’après Léo– quand ils atteignirent enfin un accès à… quelque chose: une vieille route de goudron craquelé qui menait à une clôture grillagée, sur laquelle était accroché un vieux panneau du ministère de la Défense recouvert d’un panneau plus récent.


      Grace lut à voix haute:


      «“Réaménagement du site par la société Hewitt& Hughes. Ce site est sous surveillance 24heures sur 24.”


      —Il y aura peut-être quelqu’un», dit Léo.


      Il s’imaginait déjà tomber sur un vieux garde aux jambes arquées accompagné de Saxon, son berger allemand, déterminé à faire son devoir jusqu’au bout malgré la fin du monde. Il serait un peu grincheux et, au début, il essaierait de les faire déguerpir d’un ton bourru avant de les prendre en pitié et de les autoriser à entrer. Il leur fournirait un refuge et de quoi se nourrir et, en retour, eux trois l’aideraient à ouvrir son cœur de pierre pour réapprendre à aimer.


      Un bon vieux téléfilm pourri, quoi.


      La route craquelée menait à une petite colline et passait devant un bosquet d’arbrisseaux –ils ne semblaient pas avoir été plantés volontairement, on aurait plutôt dit que Mère Nature les avait éparpillés là pour reprendre ses droits.


      En haut de la petite colline, ils s’arrêtèrent.


      «Euh… c’est quoi?» demanda Grace.


      Ils avaient devant eux environ un hectare de terrain bordé de grillage, parsemé de touffes de hautes herbes et ponctué à intervalles réguliers par de petites bosses de terre apparemment artificielles –elles étaient parfaitement rondes, avec le dessus un peu aplati. Léo les compta rapidement: vingt-sept, trois rangées de neuf, uniformément réparties. Il aperçut aussi quelques bâtiments en béton condamnés et un préfabriqué de chantier.


      «Il y a peut-être quelqu’un là-dedans?»


      Ils se dirigèrent vers le préfabriqué sur un chemin envahi de mauvaises herbes, entre deux rangées de monticules. Chacun de ces derniers disposait d’un escalier sur le côté qui descendait dans la bosse et menait à une lourde porte en acier. Cela rappelait à Léo les blockhaus en ruine sur les plages de Normandie. Chaque porte était scellée par un lourd cadenas.


      Le préfabriqué aussi était fermé à clé. Ils frappèrent et patientèrent une minute, puis Léo décida qu’il n’y avait personne et mit un coup de pied dans la porte frêle. Elle céda dans un bruit de ferraille. À l’intérieur, ils trouvèrent plusieurs chaises en plastique autour d’une table couverte de tabloïds datant de trois jours plus tôt. Les gros titres mentionnaient un footballeur arrêté pour avoir agressé un arbitre, une ancienne star de téléréalité qui vivait désormais dans la rue et, enfin, un entrefilet sur la récente hausse de migrants africains qui «affluaient en masse» vers l’Angleterre. Il y avait un cendrier débordant de mégots, plusieurs tasses contenant un fond de café solidifié et une grosse lampe torche.


      Ils virent également une bouilloire vide et un petit frigo. Jennifer se précipita sur ce dernier et l’ouvrit. Il contenait une bouteille de lait si vieux qu’il s’était séparé en trois couches distinctes et répugnantes, mais aussi une bouteille d’un litre d’eau, entamée. Jennifer l’ouvrit.


      «Tenez», dit-elle en la tendant à ses enfants.


      Grace eut l’air dégoûté. Léo attrapa la bouteille et prit une gorgée.


      «Elle est un peu vieille, mais ça va.»


      Il la passa à sa sœur qui goûta, méfiante. Elle fit la grimace, mais la soif l’emporta et elle but finalement plusieurs lampées. Léo l’imita puis rendit la bouteille à maman. Elle renversa la tête en arrière et avala goulûment. Cela devait faire longtemps que cette eau était là, avec peut-être même de la salive d’un inconnu dedans, mais cela ne les empêcha pas de la vider.


      Il n’y avait rien d’autre à boire et pas grand-chose d’utile hormis la lampe, dont Léo se saisit. Il actionna l’interrupteur: elle fonctionnait.


      Ils sortirent du préfabriqué et repartirent par là où ils étaient venus –c’est alors que Léo remarqua que la porte d’un des monticules n’avait pas de cadenas.


      «Maman, regarde!»


      Il descendit les quelques marches et la poussa doucement. Elle s’ouvrit en grinçant. Maman secoua la tête.


      «N’y va pas, Léo… il pourrait y avoir n’importe quoi, là-dedans… Ou n’importe qui, des junkies par exemple.»


      De toute évidence, elle ne partageait pas l’espoir de Léo de découvrir un vieux garde bourru qui deviendrait leur ami.


      Il l’ignora et passa la tête par l’entrebâillement. Dans l’obscurité, il distingua un mur qui décrivait un arc de cercle vers la droite et, sur sa gauche, un escalier en béton qui descendait en colimaçon dans les ténèbres.


      Il alluma la lampe torche.


      «Léo, s’il te plaît, dit Jennifer.


      —Je veux juste jeter un coup d’œil… Il y aura peut-être quelque chose d’utile à récupérer.»


      Il commença à descendre, s’enfonçant dans le noir.


      «Léo! s’écria Grace. Pour une fois, écoute ce que maman te dit!»


      Sans répondre, il continua lentement dans la spirale des marches jusqu’à ce que la faible lumière du jour disparaisse complètement et que ne subsiste plus devant lui que l’éclairage blafard de sa lampe torche. Enfin, il atteignit le bas de l’escalier et fit courir le faisceau de sa lampe autour de lui.


      On aurait dit une sorte de bunker. Il y avait quatre lits en métal, un meuble à tiroirs, des chaises pliantes et une petite table. Les murs de béton étaient peints en vert menthe et recouverts d’éraflures. Sur l’un d’eux, on avait apposé un tableau de liège orné de nombreux avis jaunissants, d’un calendrier Playboy aux coins recourbés, d’un poster d’un groupe de rock avec des coupes de cheveux ridicules qui s’appelait Bon Jovi, et toute une collection de cartes de baseball.


      «Léo? appela la voix de maman, qui résonna dans l’escalier. Ça va?


      —Ça va!» répondit-il.


      Il traversa la pièce pour aller examiner le calendrier.


      1986. Ouh là là, il avait plus de trente ans! Cet endroit était une véritable capsule temporelle.


      Il continua son exploration et trouva deux portes. L’une menait à un petit cabinet de toilette –la cuvette en porcelaine à sec et décorée de toiles d’araignée. Il s’approcha de la deuxième et découvrit un trou grossier débordant d’échardes à l’endroit de la serrure. Quelqu’un avait dû la forcer par le passé, probablement la même personne qui s’était débarrassée du cadenas en haut des marches. Léo poussa la porte et braqua sa lampe à l’intérieur de la pièce.


      «Wouah…, souffla-t-il. Jackpot.»


      


      À la lueur d’une bougie, ils engloutirent plusieurs canettes de jus d’orange puis, leur soif enfin étanchée, ils s’intéressèrent aux boîtes de conserve. Chacune d’entre elles était affublée d’une étiquette grise de l’armée sur laquelle on pouvait lire la description dans un langage clair et concis:


      HARICOTS À LA SAUCE TOMATE: 400G, 2 PORTIONS. CALORIES: 400


      VIANDE DE PORC: 100G, 1 PORTION. CALORIES: 130


      POMMES DE TERRE PELÉES: 250G, 2 PORTIONS. CALORIES: 160


      «Ça doit être une sorte d’ancien bunker nucléaire, suggéra Léo, la bouche pleine.


      —Silo à missile», acquiesça Jennifer, les joues toutes rebondies de nourriture.


      Elle finit d’avaler avant de développer.


      «Ton grand-père m’a raconté qu’il y en a parsemés un peu partout le long de la côte est. Ils datent de la guerre froide.»


      Léo l’observa un instant. Elle farfouillait frénétiquement du bout du doigt dans une boîte de pêches au sirop pour en sortir un morceau. Il était rassuré par son ton. Pour la première fois depuis vingt-quatre heures, sa voix s’était raffermie, elle n’était plus aussi saccadée, fragile… Elle n’était plus l’équivalent vocal d’un verre perché juste au bord d’une table, en équilibre précaire.


      Elle avait la voix de maman –quel soulagement. Léo avait écouté son père, la veille, il s’était «montré à la hauteur»… et il avait détesté ça. Il était bien plus à l’aise en tant que suiveur qu’en tant que leader.


      À présent, ils avaient l’estomac bien rempli, et un endroit sûr où dormir. Après quarante-huit heures à ignorer si le reste de leur vie allait se compter en minutes ou en mois, ils avaient pour la première fois le sentiment de pouvoir tenir le coup un bon moment. La réserve était pleine de boîtes en carton remplies de boîtes de conserve et de canettes. L’endroit idéal pour surmonter l’apocalypse.


      «Un silo à missiles? répéta Grace. Tu veux dire… des missiles nucléaires?


      —Oui, c’est ça. Mais il n’y en a plus, ma chérie. Ils ont fermé ces endroits à la fin des années 80, il me semble.


      —Et il n’y a pas de… de risques de radiation, par exemple? demanda Léo.


      —Je ne pense pas, non.»


      Léo reposa sa conserve de corned beef et fouilla les cartons empilés à côté de lui.


      «Il y a absolument de tout, ici. Pas que de la nourriture mais des médicaments aussi.


      —Tant mieux.


      —Tu as vu de l’aspirine? intervint Grace en tapotant son plâtre. Ça fait des heures que mon bras me fait super mal.


      —Je vais regarder… Aaah!»


      Il sortit un carton de médicaments. Comme la nourriture, chaque boîte était clairement étiquetée.


      «Il faut faire attention, l’avertit sa mère. Les médicaments aussi ont des dates de péremption. Ils ne sont peut-être plus bons.


      —Maman, relax, dit Léo. C’est juste de l’aspirine.»


      Elle hocha la tête avec un sourire.


      «D’accord, tu n’as pas tort.»


      Léo ouvrit une boîte et sortit deux aspirines d’une plaquette pour Grace, puis deux autres pour lui.


      «Le pire qui puisse arriver avec l’aspirine, c’est qu’elle devienne moins efficace avec le temps.


      —Tu en es sûr? Ou tu dis ça au hasard? rétorqua Grace –qui, elle aussi, semblait reprendre du poil de la bête.


      —J’ai lu ça sur Internet, un jour… Je ne sais plus où.»


      Il lança ses cachets dans sa bouche et les avala avec une gorgée de jus d’orange. Grace leva un sourcil devant son attitude désinvolte, mais elle finit par l’imiter.


      «Si je finis empoisonnée, ce sera ta faute.


      —T’auras qu’à me faire un procès.»


      Ils reprirent leur repas en silence. Les murs en béton faisaient résonner les bruits des conserves qui s’entrechoquaient et des doigts qu’ils se léchaient avidement.


      «Léo, reprit Grace au bout d’un moment. Je… je suis désolée pour ce que je t’ai dit, hier. Je n’ai pas du tout envie que papa soit mort.»


      Elle serra les lèvres puis conclut:


      «J’espère qu’il va bien.


      —Moi aussi, acquiesça Léo.


      —Votre père, c’est un survivant-né, dit Jennifer. D’ailleurs, vous seriez bien plus en sécurité avec lui qu’avec moi.


      —Tu te débrouilles très bien, maman, la rassura Léo en dépliant une jambe pour lui tapoter gentiment le pied. Tu nous as fait sortir à temps… juste avant que toutes les gares de Londres ne soient bloquées. On a eu chaud.


      —Tu penses qu’il vaut mieux être en dehors de Londres que dedans, alors?» demanda Grace.


      Léo crut d’abord qu’elle posait la question à maman, mais c’était à lui qu’elle s’adressait.


      «Peut-être.»


      Il haussa les épaules –il n’en savait rien, après tout.


      «Probablement, finit-il par ajouter. Il y a des millions d’habitants à Londres, tu sais? Même si le virus ne s’est pas infiltré dans la ville, il n’y aura jamais assez d’eau et de nourriture pour tout le monde.»


      Les retombées après la catastrophe… C’est là que la majorité des gens meurent, MiniClown. Ce n’est pas le tremblement de terre qui tue le plus, c’est le chaos qui s’ensuit.


      Léo se souvint d’images vues aux informations, de bidonvilles, de gens mourant de faim ou d’avoir bu de l’eau polluée.


      Tu sais, fiston, un grand sage a dit que tout ce qui séparait la civilisation de l’anarchie, c’était trois repas par jour et une connexion Internet.


      «On fait bien mieux d’attendre la fin de la catastrophe ici, sœurette. C’est beaucoup plus simple que si on était coincés à Hammersmith.»


      Grace acquiesça. Soudain, elle s’exclama:


      «Vous vous souvenez de la fois où papa nous a emmenés camper dans les Rocheuses?


      —C’est cet endroit qui t’y fait penser? dit Léo en désignant les murs en béton.


      —Non, c’est ça, répondit-elle en levant sa boîte de haricots. Vous vous souvenez du ragoût de camping de papa? Le truc horrible?»


      Jennifer éclata de rire.


      «Ah, oui… c’était vraiment immonde, hein?»


      Il avait insisté pour préparer à dîner dans une vieille casserole au-dessus du feu de bois. Il avait rempli la casserole avec un peu d’eau du ruisseau puis s’était contenté d’y ajouter diverses conserves et de faire bouillir le tout jusqu’à atteindre une consistance épaisse, type porridge. Ce week-end là, ils étaient partis camper avec un de ses collègues et sa famille –bien sûr, Grace s’était tout de suite très bien entendue avec les autres enfants tandis que Léo gardait ses distances. Mais une chose avait permis à Léo d’être inclus dans le petit groupe: la «soupe du survivant» de son père, qui avait été déclarée «immangeable» à l’unanimité. Au final, ils l’avaient jetée dans les buissons –ce qui avait probablement fait le régal d’un grizzli– et avaient repris les voitures pour aller manger au McDonald le plus proche.


      «Même lui, il a fini par admettre que c’était raté», dit Jennifer, qui sourit à ce bon souvenir –comme quoi, songea Léo, il y en avait bien un ou deux…


      Soudain, ils entendirent un bruyant claquement métallique venant d’au-dessus. Léo comprit immédiatement ce que c’était: la porte du bunker, en haut des marches.


      Merde.


      Est-ce qu’une bourrasque de vent l’avait refermée? L’idée qu’ils aient pu se laisser enterrer vivants aussi bêtement le frappa telle une gifle.


      Merde. Merde. Merde.


      Puis ils entendirent quelque chose d’encore plus déconcertant: des bruits de pas –une paire de bottes qui descendait lourdement l’escalier en béton. Maman tendit la main pour étouffer la flamme de la bougie, mais Léo la retint.


      «Mieux vaut ne pas le surprendre», chuchota-t-il.


      Ils n’avaient aucun endroit où se cacher. Il valait mieux ne pas faire bondir cette personne, surtout si elle avait une arme, voire le doigt sur la gâchette.


      Sa mère acquiesça. Ils écoutèrent les pas se rapprocher.


      «Il y a quelqu’un?» appela Jennifer.


      Les pas s’arrêtèrent.


      «Il y a quelqu’un?» répéta-t-elle en essayant de prendre une voix calme et assurée.


      Silence.


      «Vous feriez mieux d’entrer, de toute façon, on vous a tous entendu!»


      Encore un instant de silence, puis le grattement d’une chaussure sur le sol. Un pas… un autre, et un autre. Ils se rapprochaient, de plus en plus fort, jusqu’à ce que, avec un raclement de semelles en caoutchouc sur le sol poussiéreux, une grande silhouette sombre n’apparaisse dans l’encadrement de la porte, en bas des marches.


      «C’est à moi, ce que vous mangez.


      —Quoi? Oh!»


      Jennifer reposa rapidement la boîte de salade de fruits sur la table.


      «Je suis vraiment… vraiment désolée… Nous ne…


      —Autant que vous finissiez maintenant. De toute façon, il y a de quoi faire.»


      La silhouette entra dans la pièce. C’était un homme avec une boîte en carton dans les bras. Il la posa par terre et on entendit le tintement des conserves qui s’entrechoquaient à l’intérieur. Maintenant qu’il se tenait plus près de la bougie, ils pouvaient distinguer ses traits. Il avait la peau brune et une épaisse barbe noire lui couvrait le bas du visage.


      «Il y a des quantités de nourriture comme celle-ci dans chacun de ces bunkers, dit-il en les examinant un par un de ses yeux marron. Si vous n’êtes que trois, alors inch’Allah, ce sera suffisant pour nous tous.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE26


    
      11.05.17


      Papa, on est en vie, on n’est pas blessés ni rien, on a à manger et à boire. Je ne veux même pas penser à ce qui se serait passé si maman ne nous avait pas fait monter dans le train à temps (probablement le dernier train à avoir quitté Londres, d’ailleurs). Je ne sais pas si on serait encore vivants. Je sais que toi aussi, tu es en vie. C’est ce que maman a dit: tu es un survivant-né. Un «mâle alpha», pas vrai? Pas comme moi. Moi, je suis plutôt le mâle «bêta», dans tous les sens du terme. Mais je crois que je l’ai un peu aidée avec Grace. Bref, l’important, c’est qu’on va bien. On est avec un type qui s’appelle Mohammed, on le surnomme Mo pour aller plus vite. Et avant que tu poses la question: oui, il est musulman. Il prie et tout, mais ça lui est égal qu’on ne fasse pas pareil. Il est bangladais, très grand, assez calme, et il parle très doucement, comme s’il craignait toujours de réveiller quelqu’un.


      On est tombés sur un vieux silo à missiles de la guerre froide, et il est bourré de réserves qui datent –et je n’exagère pas– des années 80! J’imagine que, en cas de guerre nucléaire, il devait y avoir assez pour que les occupants puissent tenir jusqu’à la fin des radiations. Je ne sais pas combien de temps c’est censé être, des années, des décennies peut-être? Du coup, aucune des conserves n’a de date de péremption. Ça a dû être passé mille fois au micro-ondes avant d’être mis en boîte. On n’a pas de radio, pas de téléphone, pas d’électricité. Alors pour l’instant, on ne sait absolument pas si le reste du pays (ou du monde?) a été affecté. Ça fait deux semaines, je dirais, et pour l’instant, je ne me suis pas éloigné à plus de quelques dizaines de mètres du bunker. Hier, j’ai passé un bon moment debout sur un des monticules des bunkers à regarder au-delà des champs, à l’horizon, à la recherche du moindre signe de vie. Je n’ai rien vu.


      Pour autant que je sache, on est les quatre dernières personnes vivantes sur Terre (cinq, avec toi). C’est bizarre. Chaque fois que je sors, tout est tellement silencieux. On n’entend ni avion ni voitures au loin, évidemment. Mais on n’entend pas non plus d’oiseaux dans les arbres. D’insectes qui bourdonnent. L’herbe et les arbres, bref, les végétaux n’ont pas l’air touchés, mais tout ce qui n’est pas une plante semble être atteint.


      Qu’est-ce que ça signifie pour la planète? Est-ce que les plantes pourront survivre sans les animaux? Certaines plantes ont besoin d’être pollinisées par les abeilles, non? Et d’autres ont besoin que des animaux mangent leurs graines et les évacuent ailleurs… Est-ce que ça signifie que notre écosystème n’est plus viable? Que sans animaux, bientôt il n’y aura plus de plantes non plus? Et sans plantes… au bout d’un moment, on n’aura plus d’air pour respirer, pas vrai? Ou peut-être que je m’en fais trop. Ce genre de choses doit prendre des décennies, du coup, j’imagine que pour le moment, ce n’est pas une urgence. Après tout, s’il ne reste vraiment plus que nous, on a probablement assez de nourriture en stock ici, et puis dans les magasins et les supermarchés pour tenir jusqu’à la fin de nos jours. À condition que ce ne soit pas trop dangereux de sortir pour aller en chercher, bien sûr.


      Mo dit qu’il y a de fortes chances qu’on soit immunisés contre l’infection et que c’est pour ça qu’on est encore en vie, tous les quatre. Une sorte d’immunité héréditaire, génétique. Si c’est vrai, ça doit venir des gènes de maman plutôt que des tiens, du coup. Je n’arrête pas de ressasser les scènes du train pour retrouver si un des infectés à bord m’a touché à un moment ou si un de ces machins en plume s’est posé sur moi. Je ne me souviens pas. Je ne crois pas. Bref, la théorie de Mo reste à prouver. Peut-être qu’on a juste eu beaucoup, beaucoup de chance.


      


      12.05.17


      Pourquoi je t’écris tous ces trucs, d’ailleurs? Tu ne pourras jamais les lire.


      


      14.05.17


      Papa, est-ce que c’est bizarre que je «sache» que tu es en vie alors qu’il y a toutes les chances que ce soit faux? C’est juste que je n’arrête pas d’entendre ta voix dans ma tête. D’ailleurs, si c’est toi quelque part qui utilises tes pouvoirs Jedi sur mon esprit… surtout, continue. La plupart du temps, ce sont des bons conseils, que tu me donnes. Alors ne t’arrête pas, hein? Au fait, si tu as vraiment des superpouvoirs de l’esprit, tu dois pouvoir m’entendre, toi aussi, non? (Ce serait génial, pas vrai?)


      Tu veux sûrement savoir comment va Grace. Mieux que ce que tu t’imagines sûrement, je dirais. Elle a pleuré plusieurs fois, mais surtout parce que sa vie d’avant lui manque, son téléphone, ses amis, Facebook, ce genre de trucs débiles. Mais elle arrive encore à me reprocher régulièrement d’être une mauviette, alors ça ne doit pas aller si mal que ça. Son bras continue de lui faire mal, par contre. Je crois qu’elle a pris un mauvais coup à un moment pendant notre fuite, et il doit s’être re-fracturé. Mo pense même qu’elle a peut-être une infection, mais il n’en est pas certain.


      Et maman? Je crois qu’elle fait de son mieux pour rester forte pour nous. Je sais qu’elle t’a traité de gros con un bon paquet de fois depuis qu’on a quitté New York, mais au fond, je suis certain que tu lui manques. Peut-être même qu’elle t’aime encore. Et je sais qu’elle préférerait que tu sois là avec nous. Mo a l’air sympa, mais maman ne laisse jamais Grace seule avec lui, et je la comprends: on ne le connaît pas après tout. Je sais qu’elle regrette que tu ne sois pas là pour prendre les choses en main. Parce qu’après tout, tu as l’habitude de ça, non? De gérer, chaque fois que c’est la merde. Tu sais mener le combat sous les balles, entraîner tes hommes dans la bataille… Tu ne m’as jamais trop raconté comment ça s’est passé pour toi, quand tu étais en Irak. Tout ce dont je me souviens, c’est de t’avoir entendu dire que ça n’avait rien à voir avec une partie de Call of Duty. J’aimerais te ressembler. J’aurais aimé ne pas être une telle déception pour toi. Être du bois dont on fait les soldats plutôt que… comment tu m’as appelé, une fois, déjà? Ah oui, ça y est. Un «môme pleurnichard trop occupé à sucer son pouce». Sympa.


      


      25.05.17


      Papa, j’essaie de m’améliorer, tu sais. Je crois que j’ai commencé à grandir, un peu.


      


      «Je pense que c’est infecté», déclara Mohammed.


      Il était en train d’examiner l’avant-bras de Grace, dont la peau toute rouge était enflammée. Il gratta son épaisse barbe et fronça sévèrement les sourcils.


      «Ce n’est pas bon du tout.


      —Nous avons des antibiotiques, dit Jennifer en attrapant les boîtes de médicaments sobrement étiquetées. Vous voyez? Là, par exemple: nétilmicine, streptomycine…»


      Mohammed agita l’index.


      «Ces médicaments ont trente ans, madame Button. La résistance bactérienne aura considérablement évolué depuis. Ces cachets ne pourront rien pour elle.


      —Très bien.»


      Jennifer se tourna vers Léo puis revint à Mohammed.


      «Nous devons donc aller trouver des antibiotiques plus modernes, c’est ça?


      —C’est ça, oui.


      —Où pouvons-nous aller?


      —À Little Buntingham.»


      Elle secoua la tête –ce nom ne lui disait rien.


      «Ce n’est pas loin, c’est là que je travaillais avant. C’est à une dizaine de kilomètres d’ici.»


      Léo posa le vieux comics Marvel qu’il lisait (il en avait trouvé une pile sous un des lits).


      «Vous voulez marcher dix kilomètres? Mais… et le virus?


      —Léo, répliqua sévèrement sa mère. Tu comprends que si on ne trouve pas de vrais antibiotiques pour Grace, elle risque de tomber très malade?»


      Elle jeta un rapide coup d’œil à Grace, et Léo comprit que «très malade» signifiait bien pire, en réalité, mais qu’elle ne voulait pas le dire devant sa sœur qui les écoutait. «Très malade», c’était une septicémie. Ou pire.


      «Cela fait presque une semaine que nous n’avons pas revu ces espèces de nuages de pollen. Je pense que ce stade de l’épidémie est terminé, quoi que ça ait été. C’est fini.»


      Elle se tourna vers Mohammed pour qu’il appuie son propos. Il se caressait le menton, songeur.


      «De toute manière, nous allons bien finir par sortir, à un moment.»


      Léo acquiesça lentement –lui ne voulait pas dire qu’il ne fallait pas sortir, il voulait simplement s’assurer que tout le monde comprenait la situation: il ne s’agissait pas simplement d’aller faire un tour à la pharmacie au coin de la rue.


      «On trouvera peut-être une voiture abandonnée? suggéra-t-il.


      —Je ne sais pas conduire, dit Mohammed.


      —Moi non plus, ajouta Jennifer.


      —Mais moi, si, dit Léo. Enfin, pas légalement, mais je sais comment on fait. À peu près.


      —On n’est pas dans une partie de BTA, Léo. Tu ne peux pas te contenter de…


      —GTA, maman, pas BTA. Mais ça va, ce n’est pas comme si on allait croiser d’autres conducteurs. Je ne risque pas de leur rentrer dedans ni de me faire arrêter par les flics.»


      Grace parut approuver. Pour une fois, elle était de son côté.


      «Maman, laisse Léo conduire si on trouve une voiture. Je pense qu’on ferait mieux de ne pas se balader dehors, surtout si on peut faire autrement.»


      Jennifer examina ses enfants, qui avaient enfin trouvé le moyen de s’unir sur un point. Elle fut incapable de formuler un contre-argument convaincant.


      «Bon, d’accord. Mais si on en trouve une… tu iras TRÈS lentement. Je suis sérieuse, Léo, tu m’entends: TRÈS lentement!»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE27


    
      Ils dénichèrent une camionnette Ford Transit blanche abandonnée au bord de la route qu’ils avaient suivie quinze jours plus tôt. La portière côté conducteur était ouverte et, une dizaine de mètres plus loin, Léo vit une paire de DrMartens et le bas élimé d’un jean dépasser d’un buisson, derrière un arbre.


      Mohammed s’avança et passa sous l’arbre pour aller voir.


      «Ne vous approchez pas trop», dit Jennifer.


      Il tira une branche et fit la grimace.


      «Il ne reste plus que des os et des vêtements.»


      Le conducteur, probablement. Il avait dû être infecté, arrêter son véhicule pour éviter de s’écraser dans quelque chose, puis… Que pensait-il faire en quittant son siège? Trouver de l’aide? Léo songea que l’homme n’avait peut-être pas compris ce que lui-même avait vu de ses propres yeux –à savoir que la mort était inévitable. Sinon, il n’aurait même pas pris la peine de détacher sa ceinture.


      Cela avait dû avoir lieu après leur passage. Il se demanda si c’était longtemps après. Avec précaution, il ouvrit la portière côté passager et se pencha à l’intérieur. Il s’attendait à apercevoir ces fils épouvantables, les restes de quelqu’un d’autre, peut-être, mais non: l’intérieur semblait propre, la clé était même encore sur le contact.


      «Ça a l’air d’aller.»


      Quelques mètres plus loin, sur le bord de l’étroite route de campagne, Grace regardait la camionnette avec appréhension.


      «Et s’il y a encore des… des morceaux à l’intérieur?»


      Léo grimpa prudemment sur le siège.


      «Léo, s’il te plaît, fais attention», plaida Jennifer.


      Il observa l’habitacle.


      «Je ne vois rien de… gluant. Ça a l’air complètement propre.


      —Je ne suis quand même pas sûre que ça vaille le coup, insista sa mère. Il suffit qu’un seul de ces flocons ou de ces fils nous touche, et on aura attrapé le virus.


      —Sauf si on est immunisés», lui rappela Mohammed.


      Léo redescendit du véhicule.


      «Maman, on va dans un village pour chercher des réserves. Il va bien falloir toucher tout un tas de choses. Et si, en chemin, on tombe sur un de ces nuages de flocons, on sera plus en sécurité si on a de quoi s’abriter.»


      Grace se mordilla la lèvre –elle se souvenait du nuage au-dessus des rails– et se rallia à son frère.


      «Léo a raison.


      —Dans ce cas-là, autant être sûrs de nous. Ne prenons pas le moindre risque.»


      Jennifer se dirigea vers l’arrière de la camionnette et, lentement, elle ouvrit la portière du coffre. Quelque chose bougea à l’intérieur –un pot de peinture, qui roula jusqu’au bord et atterrit sur le bitume avec un bruit sourd. Le coffre était plein d’autres pots, de pinceaux et de bâches toutes tachées.


      Dix minutes plus tard, ils avaient entièrement vidé le coffre sur le bord de la route. Jennifer hocha la tête, satisfaite de n’avoir trouvé aucun filament gluant dissimulé à l’intérieur.


      Léo s’installa sur le siège conducteur, Jennifer à ses côtés, tandis que Mohammed et Grace s’accroupissaient dans le coffre.


      «Allons-y», dit Léo en tournant la clé dans le contact.


      La camionnette démarra avec un grognement, fit un bond en avant d’un mètre et cala.


      «Le point mort, dit Jennifer. Tu l’avais mise au point mort?»


      Léo se frappa le front mentalement. Pourtant, il savait comment ça fonctionnait, les vitesses et l’embrayage. Enfin… en théorie. Il mit le levier de vitesse au point mort et réessaya. Cette fois, le moteur se mit à ronronner de mauvaise grâce. Léo jeta un coup d’œil à ses pieds et tâcha de retrouver la signification des trois pédales.


      Frein, embrayage, accélérateur.


      Il appuya sur la pédale du milieu et tenta de pousser le levier sur la première position. Le moteur émit un râle grinçant.


      Ah, non, c’est vrai. Embrayage, frein, accélérateur.


      Il enfonça la bonne pédale et enclencha la vitesse, cette fois sans que le moteur n’y trouve rien à redire. Il leva le pied, et la camionnette bondit à nouveau comme un kangourou, manquant de justesse de s’encastrer dans l’arbre et d’écraser les os qui se trouvaient devant. Léo tourna violemment le volant, et le véhicule remonta sur la route, la traversa et s’arrêta sans trop de brutalité contre un arbre de l’autre côté de la chaussée avant de caler.


      «Bon sang, Léo, cria Grace à l’arrière. Tu veux tous nous tuer ou quoi?»


      Une demi-heure plus tard, leur Ford Transit pénétrait enfin dans Little Buntingham avec force protestations du moteur, qui n’appréciait pas du tout le manque de délicatesse de Léo.


      On avait improvisé une barricade de fortune en travers de la route, mais rien qui soit en mesure de les empêcher de passer: il n’y avait que quelques piles de cagettes en bois, un vieux canapé et le panneau d’une agence immobilière au dos duquel on avait peint à la hâte ces quelques mots:


      LE VIRUS EST ICI AUSSI


      «On n’a qu’à s’arrêter là», dit Mohammed.


      Léo arrêta le véhicule dans un sursaut et coupa le moteur. Il songea que c’était typiquement le genre de petit village rural qui attirait les Américains en vacances au Royaume-Uni: une petite place avec du gazon, une mare aux canards dotée d’un saule pleureur dont les feuilles caressaient la surface de l’eau. Pas de canards, ce jour-là, évidemment. Il y avait un pub et, juste à côté, une poste et une petite épicerie; le clocher d’une église surplombait les toits de chaume… bref: un hameau de carte postale. Mais il était désert et silencieux, hormis le doux murmure des branches du saule frémissant dans la brise.


      «Peut-être que les habitants ont été évacués? suggéra Jennifer d’un ton plein d’espoir.


      —Non, répondit Mohammed. Vous avez vu la pancarte. Le virus est arrivé jusqu’à eux.»


      Léo repéra deux petites piles de vêtements, une sur la place et une autre derrière un massif de fleurs, devant la poste. Il les désigna à sa mère.


      «Je pense qu’aucun endroit n’a échappé à ça.


      —La pharmacie est un peu plus loin dans la rue principale», annonça Mohammed en sortant du coffre de la camionnette.


      Jennifer ouvrit sa portière.


      «Les enfants, vous restez là. Ce n’est pas la peine qu’on y aille tous.»


      Sans l’écouter, Léo posa la main sur la poignée de sa portière, mais sa mère lui agrippa le bras.


      «Non. Je t’ai dit de rester ici.


      —C’est bon, maman! Je peux quand même…


      —Léo, le coupa-t-elle impatiemment. Pour une fois, est-ce que tu veux bien faire ce que je te demande?»


      Il la regarda droit dans les yeux, comme par défi. Il aurait voulu lui expliquer qu’il était peut-être temps pour lui d’agir et d’être considéré comme un adulte. Bon, il n’en avait pas tant envie que ça… mais il était probablement temps malgré tout. Elle devait l’accepter, et il faudrait bien qu’ils aient cette conversation à un moment… mais peut-être pas tout de suite. Sa mère avait sa tête stressée, et elle commençait à hausser le ton. De toute évidence, elle ne comptait pas tolérer la moindre insolence de sa part ce matin-là.


      «Tu restes ici et tu surveilles ta sœur. Compris?»


      Sa voix était montée d’un cran; au suivant, on atteindrait le fameux cri-de-maman. Celui qui lui faisait l’effet d’ongles sur un tableau noir. Il hocha la tête, résigné.


      «Débrouillez-vous pour me trouver de l’aspirine ou du paracétamol.


      —Ne t’en fais pas, on prendra un peu de tout.»


      Elle lui serra doucement le bras avant de le lâcher.


      «On revient dans cinq minutes, d’accord?»


      Elle descendit de la camionnette, ferma la portière et rejoignit Mohammed derrière la barricade, puis ils partirent le long de la jolie petite rue.


      «Pourquoi tu fais toujours ça?» lâcha Grace derrière lui.


      Léo observa sa mère et Mohammed disparaître dans un virage.


      «Quoi?


      —La pousser à bout.»


      Il se retourna sur son siège. Sa petite sœur était avachie contre la paroi de la camionnette et tenait délicatement son bras blessé. Elle était très pâle, les yeux fermés.


      «J’ai presque dix-sept ans. Et elle me traite encore comme un gosse.


      —Ouais, eh ben… t’as qu’à arrêter d’agir comme un gosse, aussi.»


      Il compta jusqu’à cinq dans sa tête. Parfois, elle le rendait dingue. Sa manière de parler, façon «je suis déjà adulte, moi», comme si c’était elle l’aînée… C’était horripilant par moments.


      


      «Vous pensez vraiment qu’on est immunisés contre ce truc?


      —C’est tout à fait possible, acquiesça Mohammed. Vous m’avez raconté votre histoire, dans le train. Il m’est arrivé la même chose, dans la salle des fêtes de ce village. La police est venue nous réveiller et nous a rassemblés là-bas. Un policier commençait à nous répéter ce qu’on lui avait dit, que ce n’étaient que des mesures de sécurité, quand quelqu’un est entré dans la salle. Quelqu’un de malade. Ça a été la panique, on a tous couru dehors, et là, ces espèces de flocons blancs étaient en train de tomber du ciel comme de la neige.»


      Il secoua la tête.


      «Il y en avait tellement… L’un d’eux m’a forcément touché. C’est sûr.


      —Et vous n’êtes pas tombé malade du tout?


      —Non. Rien. Si nous sommes immunisés, et je dis bien “si”, alors ce n’est pas un fonctionnement normal. D’habitude, un virus attaque, et c’est si on survit que le corps sait comment le combattre par la suite. Mais là, le virus semble n’avoir aucun effet sur nous, dès le départ. Si nous sommes immunisés, il est incapable de nous attaquer.


      —Ou alors, nous avons simplement eu beaucoup de chance.


      —C’est également une possibilité», convint Mohammed.


      Ils passèrent devant le seul pub du village et sa jolie petite terrasse. Ils s’approchaient de l’église, située de l’autre côté de la rue à côté d’un bâtiment municipal de plain-pied. Sur le petit chemin de gravier flanqué de parterres de fleurs qui menait à la porte, on apercevait plusieurs piles de vêtements d’où sortaient des os ou des touffes de cheveux encore attachées à des crânes. Jennifer aperçut un crâne taché de brun qui émergeait du décolleté d’une robe de chambre bleue et, à côté, un dentier rose vif.


      Elle détourna vivement les yeux. C’était trop pour elle. Elle porta son attention vers le seul endroit qui ne risquait pas d’être jonché de cadavres: le ciel.


      «Quelle horreur… Je crois que je vais vomir.


      —Essayez de ne pas regarder», répondit son compagnon.


      Elle prit une grande inspiration.


      «C’est ici qu’on vous a rassemblés?


      —Oui. Je suis parti en courant et j’ai quitté le village.


      —Et votre famille? Est-ce que vous aviez quelqu’un?


      —Pour ça, on peut dire que j’ai de la chance: je n’ai pas de famille.»


      Il lui effleura le bras.


      «Voilà le cabinet médical du village. La pharmacie se trouve à l’intérieur.»


      


      Léo ouvrit sa portière.


      «Qu’est-ce que tu fais exactement? s’écria Grace.


      —Je vais juste jeter un œil dehors.


      —Maman t’a dit de rester là avec moi!


      —Toi, tu restes là. Je ne vais pas très loin.»


      Il sortit.


      «Léo!


      —Eh, du calme! Je veux juste aller voir la mare.


      —Mais pourquoi? gémit-elle, sans plus la moindre remontrance dans sa voix. Non, Léo, s’il te plaît!


      —Je ne toucherai à rien! Reste là. Ça va aller.»


      Il laissa sa portière ouverte, comme un braqueur de banque anticipant une fuite précipitée, puis il traversa la pelouse envahie par les mauvaises herbes en direction de la mare. Il fit un petit détour pour aller observer de plus près la pile de vêtements.


      On aurait dit les restes d’un adolescent –ou d’une adolescente: des baskets, un jean, un maillot de football anciennement jaune canari et à présent marqué de grandes taches brunes, et une tignasse de cheveux châtain ondulés qui devait arriver aux épaules. Ça aurait pu tout aussi bien appartenir à un type coiffé à la Harry Styles qu’à une fille un peu garçon manqué qui aimait bien le foot. Après tout, il ne disposait que des vêtements, des os et des cheveux pour deviner.


      Où est passé le reste de… de lui? Ou d’elle?


      Il avait vu le corps de M.Mareham réduit en une flaque. Il avait regardé Eva et l’autre jeune homme, Greg, commencer à fondre de la même manière. Où était-il, désormais, ce fameux liquide? Il se demanda si c’était lui qui, une fois séché, donnait ces fameux flocons blancs –comme des graines de pissenlits qui s’envolent en nuées de plumes dès qu’on souffle dessus. Mais que tout le liquide se soit transformé en flocons? C’était difficile à croire. Peut-être qu’il avait été en partie absorbé par le sol, mais il n’y avait pas le moindre résidu en vue, rien sur l’herbe. On aurait dit que le virus avait digéré ses proies en les transformant en liquide avant de disparaître totalement, ne laissant plus que les os derrière lui –les seules choses qu’il ne pouvait pas consommer.


      Il ne peut pas s’être simplement évaporé, MiniClown. Il est encore là… quelque part.


      Léo hocha la tête. Il l’avait observé de près. Ce n’était pas un liquide normal. Il était certain de l’avoir vu ramper comme pour aller vers quelque chose –le liquide ne se contentait pas de suivre les rainures du bois ou d’obéir à la gravité. Ses petits filaments avançaient délibérément les uns vers les autres, ils cherchaient à se retrouver. À établir une connexion.


      Le virus ne s’est pas évaporé, il n’a pas été absorbé. Il est parti quelque part. Léo se leva et regarda autour de lui, soudain conscient de sa vulnérabilité, là où il se trouvait.


      Il se cache.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE28


    
      Il y avait des corps dans la salle d’attente du cabinet médical –même si Jennifer répugnait à appeler ça des «corps». Ça n’était pas très différent des petites piles de vêtements que Léo laissait traîner dans sa chambre comme des bouses de vache disséminées dans un champ. Dans un coin, elle aperçut une poussette et une grenouillère rose, mais elle ne détourna pas les yeux assez vite et elle vit un petit crâne, avec deux orbites noires qui la dévisageaient. Il y avait de ces épouvantails de cauchemar un peu partout dans la pièce. Elle contourna prudemment chaque pile tout en examinant le sol à la recherche des filaments de fluide.


      «Mohammed… où est passé tout le liquide?»


      Il haussa les épaules –lui aussi avait remarqué son absence. Rien ne suggérait que ces corps aient un jour été autre chose que des os et des guenilles, en dehors d’un réseau de minuscules taches sur la moquette drue du cabinet –de fines lignes qui irradiaient de chaque corps comme de vieilles routes de campagne abandonnées qui indiquaient là où le liquide avait circulé.


      Ils firent le tour du bureau de la réceptionniste pour rejoindre un local recouvert du sol au plafond d’étagères et de casiers remplis de petits sachets blancs et de cartons de médicaments, pour la plupart étiquetés au nom des patients.


      «Nous devrions prendre plusieurs types d’antibiotiques pour votre fille, suggéra Mohammed en sortant les cartons un par un pour en examiner le contenu. Nous devrions également préparer un assortiment de médicaments plus génériques. Des analgésiques, aussi, ceux que vous préférez. Peu importe la marque, ce sont tous les mêmes.»


      Jennifer commença à trier les paquets dans un des casiers.


      «Vous semblez vous y connaître.


      —J’étais pharmacien avant, répondit-il.


      —Ici?


      —Non, en Syrie.»


      Elle se tourna vers lui.


      «Vous ne m’avez pas dit que vous veniez du Bangladesh?


      —J’y suis né, expliqua-t-il avec un haussement d’épaule.


      —Et vous êtes allé en Syrie…?»


      Elle laissa sa phrase en suspens, mais il avait parfaitement compris la question qu’elle voulait poser.


      «Je suis allé là-bas pour aider mes frères et mes sœurs, déclara-t-il d’un ton solennel. Oui. J’y étais.


      —Et vous avez combattu?»


      Il l’ignora et sortit un carton qu’il vida par terre.


      «Tenez, mettez ce que vous trouverez là-dedans.


      —Est-ce que vous avez combattu?»


      Elle avait répété sa question comme une accusation dans un tribunal.


      «Non. J’étais secouriste.»


      Jennifer plissa les yeux.


      «Vous êtes parti soigner des terroristes?


      —Je suis parti soigner des gens, répliqua-t-il avant de la regarder droit dans les yeux. Tout ça, c’est de l’histoire ancienne, madame Button. Ça n’a aucune espèce d’importance. Désormais, tout ce qui compte, c’est le peu d’entre nous qui ont survécu.


      —Oui…»


      Elle esquissa un sourire conciliant.


      «Vous avez raison.»


      


      Léo s’accroupit au bord de la mare pour examiner l’eau. À la surface flottaient des nénuphars et un tapis d’algues vertes. Ce n’était pas la première fois qu’il observait une mare –il ne comptait plus les fois où il s’était assis près de l’étang de Central Park. Mais là-bas, la surface vibrait d’activité: les vagues des bateaux radiocommandés, les rides causées par les canards et les oies qui nageaient ou qui se disputaient les miettes de pain qu’on leur jetait.


      Ici, l’eau était aussi plate et froide qu’un miroir. Même la brise qui agitait les branches du saule ne parvenait pas à troubler sa surface. Il n’y avait pas le moindre cercle concentrique provoqué par la danse d’une araignée d’eau ou d’une punaise.


      Silencieuse. Immobile. Sans vie.


      Il entendit claquer la porte du coffre de la camionnette et se retourna. Grace traversait la pelouse vers lui, en prenant bien soin de contourner la pile de vêtements.


      «Léo! Mais qu’est-ce que tu fabriques?»


      Elle s’arrêta à quelques mètres de la mare, méfiante, et examina les algues vertes.


      «Je me disais qu’il y aurait peut-être encore des êtres vivants dans l’eau, soupira-t-il. Des poissons, n’importe quoi.»


      Elle était encore en colère, mais elle était surtout curieuse.


      «Et alors?


      —Rien. Ce qui veut probablement dire que les mers et les océans aussi sont touchés.»


      Logique. S’il se souvenait bien, près de quatre-vingt-dix pourcents des organismes vivants de la planète se trouvaient dans l’eau. Le virus ne s’était sûrement pas fait prier pour y causer des ravages.


      «Tu sais ce que ça signifie, Grace?


      —Oui, dit-elle gravement. Le virus est partout.


      —Exactement.»


      Jusque-là, il avait gardé l’infime espoir qu’un jour, les forces de secours des Nations Unies apparaîtraient dans le ciel telle une armée d’anges, que des escadrons d’hélicoptères feraient soudain s’envoler les feuilles mortes et la poussière en descendant déverser des centaines de paires de bottes militaires sur le sol. Mais si ce virus était aussi efficace sous la mer que sur la terre, alors même les plus petites nations insulaires de l’autre côté du globe n’avaient pas la moindre chance de survie. Ni les Tonga, ni Hawaii, ni l’île de Pâques, ni même les stations de recherche éparpillées en Antarctique.


      «Nous sommes seuls. Même ceux qui vivent dans des endroits entourés d’océan, comme la Nouvelle-Zélande, ne pourront pas être épargnés.


      —Sauf les gens comme nous, dit-elle.


      —Comme nous?


      —Oui, enfin… on ne sait jamais, peut-être qu’on est vraiment immunisés?


      —Toi, moi, maman et Mohammed?»


      Il s’assit pour de bon et observa le saule pleureur.


      «Et d’autres gens, reprit-elle en se grattant la peau à l’extrémité de son plâtre. Si on est immunisés contre le virus, on ne doit pas être les seuls, pas vrai? Il ne peut pas rester que nous quatre.»


      Un léger bruit surgit alors de la mare. Une minuscule vague vint lécher quelques centimètres de terre sèche près des pieds de Léo. Il examina la surface et vit un second cercle concentrique qui suivait l’exemple du premier –plus discret, mais bien là. Léo se tourna vers sa sœur.


      «Tu as jeté quelque chose dans l’eau?


      —Non.»


      Il releva la tête vers l’arbre. Peut-être que la brise avait fait tomber une feuille ou une graine. Un autre clapotis créa un nouveau cercle un peu plus loin dans l’eau, près du rivage.


      «Merde», lâcha-t-il.


      Il se redressa rapidement mais resta accroupi sur le bord.


      «Il reste peut-être encore un truc vivant là-dedans?»


      Grace s’approcha jusque derrière lui.


      «Je ne vois rien…»


      Il se leva pour de bon, histoire d’avoir une vue d’ensemble. Entre les algues et les nénuphars, il ne distinguait que de l’eau verte et trouble. Il resta ainsi une minute, guettant un autre cercle concentrique pour l’aider à localiser l’endroit à surveiller.


      Et soudain, il vit. Comme une image fugace de quelque chose de pâle, tout près de la surface. Un éclair, puis plus rien.


      «Un poisson!» s’écria Grace, surexcitée.


      Elle aussi l’avait vu. Le ventre blanchâtre d’un poisson d’eau douce. Ravis, ils échangèrent un sourire.


      «Peut-être que la mer sera préservée finalement! dit Léo.


      —Et peut-être que nous ne sommes pas seuls!» ajouta Grace, pleine d’espoir.


      Ils entendirent alors la voix de maman et se retournèrent. Elle se rapprochait de la camionnette avec Mohammed. Chacun avait dans les bras un gros carton.


      «Je vous avais dit de rester à l’intérieur! hurla-t-elle depuis l’autre côté de la place.


      —Maman! cria Léo en agitant la main. Venez! Il faut que vous voyiez ça!»


      Les deux adultes posèrent leur colis et se précipitèrent pour les rejoindre au bord de la mare.


      «Qu’est-ce qu’il y a? haleta Mohammed, le visage pétri d’inquiétude.


      —Rien… enfin, rien de grave! répondit Léo en désignant la surface immobile. Regardez!


      —Léo, bon sang! Et toi aussi, Grace, gronda leur mère en secouant la tête, furieuse. Je vous avais pourtant dit de…


      —Maman! Il y a des poissons vivants là-dedans!» l’interrompit Grace.


      Cela parvint à lui clouer le bec.


      «Vivants? répéta Mohammed. Vous en êtes sûrs?»


      À cet instant, une nouvelle série de cercles concentriques vint rider la surface, et ils le virent tous, l’espace d’une seconde: le ventre blanc d’un poisson et le frémissement d’une nageoire dorsale, puis il regagna les profondeurs boueuses aussi vite qu’il en était sorti.


      «Oh mon Dieu! souffla Jennifer. Est-ce que c’était une carpe?


      —C’est… c’est très encourageant, dit lentement Mohammed. Ça signifie que d’autres formes de vie ont réussi à subsister. Peut-être que certaines espèces ne sont pas affectées.


      —Exactement!» s’exclama Léo.


      Ils attendirent encore quelques minutes, mais leur carpe devait avoir le trac car elle refusa de refaire une apparition.


      «C’est formidable, dit Jennifer avant de poser une main sur l’épaule de chacun de ses enfants. Je suis désolée d’avoir crié.


      —C’est pas grave, maman, répondit Grace. Aujourd’hui, on aura eu une bonne nouvelle.»


      Elle lui fit un sourire en coin.


      «Enfin!


      —Nous ferions mieux d’y aller», dit Mohammed.


      Ils tournèrent les talons et repartirent en direction de la camionnette. Grace se mit à développer la théorie de Léo comme si c’était la sienne, expliquant que le virus n’aimait peut-être pas l’eau et qu’il serait donc arrêté par les divers océans et mers du globe. Que d’autres nations comme la Nouvelle-Zélande et Hawaii se portaient peut-être très bien.


      Ils remontèrent à bord de leur véhicule et, avec un grincement des vitesses et une série de petits bonds, la camionnette fit demi-tour en cinq manœuvres, heurta un trottoir avant de repartir par où elle était venue, le moteur hurlant à cause du surrégime, et Little Buntingham retrouva son calme et sa tranquillité.


      


      La brise caressa les branches du saule qui murmurèrent en retour. Les nuages écartèrent soudain leur manteau gris. Un bout de ciel bleu apparut et le soleil vint éclairer ce paisible tableau rural. Absolument parfait –bien qu’un peu trop silencieux. Ni chant d’oiseau, ni bourdonnement d’abeilles, ni carillon d’église au loin, ni même le vrombissement d’une tondeuse à gazon. Rien que le souffle de la brise et le frémissement du saule.


      Quelques rayons de soleil s’infiltrèrent dans les profondeurs de la mare boueuse et vinrent éclairer un instant le dos de la carpe trop timide, d’une lumière rendue verte par les algues de la surface.


      Sauf que ce n’était pas une carpe. Au mieux, c’était une approximation maladroite et malformée, un poisson griffonné par un enfant sachant tout juste tenir un crayon.


      Pas encore un poisson… un ballon d’essai.


      C’était la tentative de plusieurs milliards de cellules d’assembler les fragments d’ADN qu’elles avaient recueillis dans les myriades de créatures absorbées au sein de son petit univers. Un modèle de travail. Un projet ambitieux, à leur échelle microscopique. L’équivalent pour l’humanité du premier voyage sur la lune. Elles avaient déjà tenté d’autres «projets» moins complexes, avec divers degrés de réussite, une forme de vie monocellulaire, quelques invertébrés… Des patrons d’ADN plus modestes, en comparaison.


      Sept heures plus tôt –des décennies, pour des entités aussi minuscules que celles-ci–, elles avaient créé une reproduction presque convaincante d’un escargot d’eau douce. Structure simple, locomotion simple, pensées simples. La construction réussie du génome presque complet d’une espèce, à partir des fragments dérobés au cours du pillage par le virus de l’entièreté de cette mare, des siècles plus tôt.


      Un par un, le microcosme posait les jalons de son évolution.


      Pour l’humanité, cet escargot d’eau douce presque crédible était l’équivalent de la première machine volante, fragile engin composé de balsa et de morceaux de bicyclette… Et la carpe déformée, le premier satellite mis sur orbite.


      Si cette intelligence microscopique avait pu exploser de joie, déboucher le champagne et allumer des cigares en admirant son escargot et sa carpe, nul doute qu’elle l’aurait fait. Au lieu de cela, elle archiva chimiquement ses données sous forme de séquences ADN pour garder une trace du succès de l’expression de ce génome –un succès de plus à ajouter à la liste grandissante de ses modèles d’espèces viables.


      Puis elle se remit au travail.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE29


    
      28.05.17


      Papa, où es-tu en ce moment? Est-ce que tu as trouvé un bunker de survie, comme nous? Est-ce que tu es confortablement installé au sommet d’un phare de la Nouvelle-Angleterre avec des caisses de nourriture, des bouteilles d’eau et une radio à haute fréquence? Je sais que tu es vivant. Tu te la joues probablement Je suis une légende, hein? Tu te prends pour Will Smith… ha, ha!


      


      01.06.17


      Voilà ce qu’on pense: que le virus est déjà mort. Qu’il a été victime de sa propre efficacité. Il s’est répandu tellement vite qu’il a contaminé tout ce qu’il pouvait toucher en quelques semaines, et maintenant c’est fini. Peut-être aussi qu’il se nourrissait de ce qu’il infectait, et maintenant qu’il n’y a plus rien, il est retombé, il s’est asséché ou il a été emporté par le vent ou je ne sais pas quoi. Mais ce que je sais, c’est qu’on n’a pas vu le moindre signe du virus depuis des semaines. Le dernier nuage de pollen, c’était il y a plus d’un mois, je dirais.


      Mo estime que c’était un virus entièrement manufacturé par l’homme. Parce que, du point de vue de l’évolution, ça n’a pas de sens d’être aussi rapide et aussi efficace sans même essayer de préserver ses hôtes. Mo dit que c’est comme pour un fermier: il aurait dû conserver une partie de sa récolte pour l’hiver. C’était peut-être une arme biochimique, alors? Ou un projet de recherche, un remède contre le cancer par exemple, qui serait devenu un peu trop puissant et qui se serait mis à prendre toutes les cellules qu’il croisait pour des cellules cancéreuses? Mais quoiqu’il en soit, cette saloperie de virus trop gourmand n’a plus rien eu à se mettre sous la dent. Et maintenant, lui aussi, il est mort.


      Alors, qu’on soit immunisés ou non, on a décidé qu’on ne risquait plus grand-chose à partir à la recherche d’autres survivants. Parce que la seule autre option, c’est de rester dans ce caveau jusqu’à ce qu’on soit à court de nourriture. Du coup, on part pour Norwich. C’était notre destination première après tout. Peut-être que papi et mamie s’en sont sortis… Au moins, on saura si l’un d’eux a ce fameux gène d’immunité ou pas.


      


      Des dizaines de voitures s’étaient amassées sur la voie d’accès à l’autoroute A14, juste après Ipswich. Ils mirent plusieurs heures à se frayer un chemin entre les véhicules. Régulièrement, Léo ou Mohammed devaient débarrasser un siège conducteur des os et des guenilles encore installés dessus (dont certains avaient encore leur ceinture) pour prendre leur place et dégager la voie afin de laisser passer leur camionnette. La plupart du temps, les voitures démarraient sans faire d’histoires, mais Léo se doutait que d’ici six mois, ce serait moins évident. Au bout d’un moment, les batteries finiraient par se vider, les éléments commenceraient à corroder les pièces les plus fragiles du moteur, et les pneus seraient à plat. Il se projeta dix, vingt ans dans le futur pour imaginer la scène: une masse de rouille en décomposition, se fondant peu à peu en une soupe d’écailles de métal oxydées, ne laissant derrière elle que les parties plastique, comme les os que le virus abandonnait après son passage.


      Une fois passé le bouchon, l’A14 était vide, et Léo prit bientôt le coup de main du passage des vitesses. Il montait en douceur jusqu’à la cinquième, malgré sa mère qui lui ordonnait régulièrement de ralentir.


      «Ce n’est pas une course, Léo.»


      Une trentaine de kilomètres au sud-ouest de Norwich, près d’une ville appelée Stowmarket, ils aperçurent un panneau indiquant une station-service –ce qui tombait bien étant donné que leur réservoir était vide aux deux tiers.


      Léo s’engagea sur la bretelle de sortie puis sur un rond-point vide.


      «Pourquoi on n’a pas ça, chez nous? demanda Grace.


      —Aux États-Unis, il y a des intersections et pas deronds-points, répondit sa mère. Mais je crois qu’ilsavaient commencé à en installer en Californie avant que…


      — C’est trop cool», décréta Grace tandis que Léo faisait le tour de l’îlot envahi de mauvaises herbes pour prendre la direction du parking.


      Ils s’attendaient à trouver un champ de goudron vide, mais au lieu de cela, le parking était presque entièrement plein. Certaines voitures étaient sagement rangées entre les lignes blanches, mais d’autres étaient garées un peu n’importe comment, comme si les conducteurs s’étaient battus pour les dernières places.


      Léo chercha un panneau indiquant les pompes à essence.


      «Où est-ce qu’on va?


      —Arrête-toi déjà par-là, dit Jennifer en lui désignant un endroit. Autant aller voir à l’intérieur. On peut y trouver des choses utiles.»


      Léo gara la camionnette près de l’entrée de la station-service, une grande paroi en verre, et ils sortirent tous.


      Ils repérèrent les tas de vêtements habituels de ci de là. Cette image était désormais banale, et ils n’y prêtaient presque plus attention. D’ailleurs, ils ne prenaient plus la peine de les contourner largement comme quand ils avaient encore peur de l’infection. Ce n’étaient que d’inoffensives reliques, inintéressantes… sauf quand elles convergeaient en groupes pour raconter une histoire. Ici, l’histoire était assez évidente: des corps étaient empilés devant la paroi en verre, en particulier devant les larges doubles portes.


      Ils voulaient entrer. Mais à l’intérieur, quelqu’un a refusé d’ouvrir.


      Léo aperçut les traces de doigt et les griffures, et à plusieurs endroits, de petites fissures dans le verre épais de la porte. Il eut soudain la vision d’une foule en colère, suppliant qu’on la laisse entrer, appelant à la compassion des chanceux réfugiés à l’intérieur. Des parents soulevant leurs bambins au-dessus de leur tête comme un laissez-passer. Les menaces et les insultes lancées à travers la vitre tandis que, derrière eux, un tourbillon de flocons blancs envahissait doucement le parking, comme le brouillard qui s’avance au crépuscule.


      Léo mit les mains autour des yeux et pressa son nez contre le verre pour regarder à l’intérieur. Il faisait sombre. Le soleil jouait à cache-cache derrière les nuages qui traversaient le ciel et, par moments, il éclairait une partie du sol dans la station. Léo put apercevoir d’autres petits tas de tissus et d’os.


      Le virus a quand même réussi à entrer.


      Les portes fermées, les efforts de ceux coincés à l’intérieur (peut-être le personnel de la station), ça n’avait servi à rien. Il imagina l’horreur que cela avait dû être, pas uniquement pour ceux amassés devant la porte mais surtout pour ceux tapis dans la station. Devant cette grande baie vitrée, ils avaient été aux premières loges pour voir le virus à l’œuvre. Pour observer chaque terrifiante étape de la décomposition puis de la liquéfaction, pour voir les gens tomber à genoux, s’effondrer au sol, pour entendre les cris de panique se muer en gémissements de douleur. À travers la vitre griffée, ils avaient pu assister au spectacle d’une mère regardant son bébé recracher des bulles de sang sur son bavoir, d’une autre tenant ses enfants agonisants dans ses bras, de ces formes qui s’étaient mises à luire, comme humides, avant de fondre pour fusionner, comme des personnages de cire posés trop près du feu –un retour dans le ventre de leur mère. Ils avaient vu s’entrelacer maris et femmes, mères et pères, pour mourir ensemble… Un groupe de silhouettes, tel le chœur sur la scène d’une pièce antique, affaissées sur le sol, se flétrissant lentement pour rejoindre la masse humide formée par leurs corps à tous.


      Ils avaient dû voir tout cela derrière les portes en verre. Ils avaient pu examiner en détail et de très près le déroulé exact du processus, et ils avaient su ce qui finirait inévitablement par leur arriver à eux aussi.


      Léo sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et la chair de poule envahir ses bras.


      Quelle horreur.


      «Léo!»


      La voix de sa mère le fit sursauter.


      «Woh! Quoi?»


      Elle venait de lui demander quelque chose. Elle s’était éloignée à une grosse dizaine de mètres de l’entrée de la station et tenait Grace par la main.


      «Je t’ai dit de reculer. Mohammed va essayer de nous faire entrer.»


      Il entendit le ronflement d’un moteur derrière lui. Il se mit en retrait et observa une Ford Mondeo blanche sortir en un bond d’une place de parking, heurter un trottoir, renverser une poubelle et faire basculer une table de pique-nique sur le côté avant de s’encastrer dans les doubles portes. Le verre explosa en une multitude d’éclats qui tombèrent en pluie sur le toit et le capot de la voiture.


      Mohammed attendit que les derniers fragments de verre se soient détachés pour sortir. Il se frottait une trace de sang sur l’aile du nez.


      «Ça va? demanda Jennifer.


      —Mm mm. Je me suis cogné contre le volant.»


      Il avait dit «codié» au lieu de «cogné», et un filet de sang lui coulait jusqu’aux lèvres.


      «Je saigne du nez.»


      Il se pinça les narines.


      «On va vous trouver des mouchoirs, dit Jennifer en enjambant les bris de verre. Allons-y.»
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      Il faisait sombre à l’intérieur, mais moins que dans le bunker où ils se terraient depuis trois mois.


      Léo s’efforça de ne pas penser aux vêtements et aux squelettes dehors, à ceux disséminés dedans… et à la scène qui avait dû se jouer quelques semaines plus tôt. Ça appartient au passé, se répétait-il. Ça n’était pas plus choquant à présent que les cadavres en position fœtale qu’on avait retrouvés pétrifiés à Pompéi.


      Ils se séparèrent en deux groupes, leur mère et Mo d’un côté, Grace et lui de l’autre.


      Léo prit un panier dans chaque main et suivit Grace, qui faisait courir la lampe torche le long des étagères de bonbons de la boutique. Leur camionnette, qui les attendait dehors, était pleine à craquer de produits de première nécessité: de l’eau, des boîtes de conserve, des paquets de riz et des pâtes sèches. Des rations individuelles nourrissantes, conçues pour permettre à des militaires de rester en vie des mois et des mois.


      Nourrissantes… mais complètement insipides.


      Ce qui leur avait fait strictement défaut au cours des derniers mois, c’était le sucré: des paquets de Haribo et de bonbons en bouteilles de Coca. Léo en attrapa plusieurs poignées d’un coup, et Grace le dévisagea avec dédain.


      «Ça va faire tomber toutes tes dents.


      —Peut-être, dit Léo. Mais il n’y a plus personne pour les voir.»


      C’était la maigre consolation à être les derniers survivants de la planète: plus besoin de se préoccuper de son apparence.


      «Quand même… ça ne sert à rien de prendre tout ça. Il va y en avoir littéralement partout, autant que tu veux, pour toujours.


      —Ça va se périmer.»


      Elle haussa ses épais sourcils noirs.


      «Tu rigoles? Ces trucs, c’est bourré de produits chimiques. Ça ne se périmera jamais. C’est les aliments naturels qui ne vont pas durer.»


      Elle attrapa un sachet de noix et de fruits secs sur une étagère et l’examina de plus près. Les raisins noirs arboraient de petites taches bleues.


      «Tu vois? conclut-elle en le reposant. Les trucs sains ont déjà commencé à moisir.»


      Pendant ce temps-là, Mohammed et Jennifer étaient à l’autre bout de la station-service, dans l’épicerie d’appoint qui se situait derrière l’espace café. Chacun avait pris un panier et le remplissait de ce qui lui faisait plaisir. Dans le sien, Mohammed empilait des boîtes de dattes au sirop. Jennifer décida de prendre du café soluble puis des paquets de gâteaux. Elle s’avança dans le rayon et tomba sur une occasion qu’elle ne pouvait pas laisser filer. Quand elle rejoignit Mohammed, il entendit les bouteilles de vin rouge s’entrechoquer dans son panier.


      «Pourquoi? demanda-t-il en désignant le vin du faisceau de sa lampe. Vous n’en avez pas besoin.


      —Oh, que si.


      —Non. Ça ne va pas vous aider.


      —Je ne suis pas de votre avis.»


      Il lui lança un regard désapprobateur.


      «Je n’ai jamais compris les gens qui ingèrent volontairement un produit dont le but avoué est d’empoisonner le système sanguin.»


      Elle inclina la tête.


      «Vous n’allez pas me faire le couplet religieux anti-alcool?


      —C’est surtout une question de bon sens, madame Button. Nous nous devons d’être en permanence au maximum de nos capacités.»


      Elle ferma les yeux, soupira puis acquiesça.


      «Vous n’avez pas tort. C’est un bon argument.»


      Elle ressortit ses bouteilles et les posa sur une étagère de chips, à côté d’elle.


      «Vous savez, dans ma religion, il y a des raisons pratiques derrière chaque principe.


      —Ah oui? Vous allez me justifier la polygamie et les mariages forcés?


      —Cela date de l’époque des croisades, soupira-t-il. En ce temps-là, il y avait bien plus de veuves que d’hommes. C’est… c’était censé être une mesure pragmatique. Voire charitable.


      —Ou plutôt une forme d’esclavage.»


      Il haussa les épaules.


      «Tout cela a disparu à présent, les vieilles coutumes, les préjugés…


      —Et les religions?


      —S’il existe d’autres survivants à part nous, nous allons voir apparaître un nouveau monde. Peut-être qu’une meilleure culture va naître de cette catastrophe.


      —Pour le meilleur ou pour le pire.


      —Peut-être simplement une culture plus tolérante.»


      Jennifer jeta un regard triste aux bouteilles de vin.


      «Peut-être une culture qui autoriserait un verre de temps à autre?


      —La modération est toujours une bonne chose.»


      Elle eut un rire sans joie.


      «Et il faut savoir modérer la modération. C’est ce que disait mon père.


      —Nul besoin d’utiliser l’imparfait, madame Button. Il est peut-être toujours en vie. Si vos enfants et vous êtes immunisés, alors il est probable qu’au moins un de vos parents le soit également.»


      Il sourit.


      «Et je serais ravi de les rencontrer.»


      Il reprit son panier et s’éloigna dans le rayon.


      «Mohammed?»


      Il se retourna.


      «Est-ce que vous avez combattu, là-bas, pendant la guerre? En Syrie?


      —Je vous ai déjà dit que je n’étais là-bas que pour soigner les…»


      Ils entendirent le cri perçant de Grace, une alarme brutale et brève.


      Jennifer lâcha son panier et courut dans l’allée en direction de la pâle lueur de l’entrée, Mohammed sur ses talons.


      «Grace? GRACE!»


      Elle zigzagua entre les fauteuils en cuir marron de l’espace café, guidée par le faisceau de l’autre lampe torche qui dansait entre le plafond et les étagères de magazines, au fond de la boutique.


      Elle entendit Grace pousser un second cri juste avant que Mohammed et elle ne tournent au coin du rayon des confiseries. Grace et Léo étaient acculés au fond, près des magazines. Léo avait passé un bras protecteur autour des épaules de sa sœur et, de l’autre, il faisait courir sa lampe sur le sol.


      «Léo! Qu’est-ce qui se passe?


      —Merde… maman… On a vu un truc bouger!


      —Quel truc?


      —Je sais pas… j’en sais rien. Un truc.


      —Mais… c’était comment? Gros? Petit?


      —Petit, répondit Grace.


      —Où ça?»


      La fille tendit un doigt tremblant.


      «Là… juste là! Au milieu des s… sachets de bonbons!»


      Jennifer prit la lampe torche des mains de Mohammed et braqua le faisceau sur les rangées de sachets suspendus à des rails. La lumière se refléta sur le plastique et des ombres folles se mirent à danser tout autour.


      «Qu’est-ce que tu as vu?


      —Je ne suis pas sûre… C’était petit et blanc…


      —Une souris? suggéra-t-il en se tournant vers Jennifer. Nous savons que certains poissons sont immunisés, alors peut-être que les souris…


      —Non! l’interrompit Grace. Ça ressemblait plutôt à un… un crabe… ou une araignée. Je ne l’ai vu qu’une seconde, j’étais en train… en train…


      —Elle a voulu attraper un de ces sachets, coupa Léo en désignant des bonbons. Elle était en train d’en décrocher un…


      —Il était caché entre deux paquets! J’en ai bougé un, et il est sorti de derrière et il m’a griffée…


      —Il t’a touchée?!»


      Elle acquiesça, la lèvre inférieure tremblotante. Jennifer commença à s’avancer vers elle mais Mohammed l’attrapa par le bras.


      «Lâchez-moi! s’énerva Jennifer. De toute façon, nous sommes immunisés, non?


      —Ça reste encore à prouver!


      —Lâchez-moi!


      —Non, le plus sûr, c’est que vous ne la touchiez…


      —Ça suffit!»


      Jennifer le repoussa et se précipita vers sa fille.


      «Grace? Montre-moi. C’était quelle main?


      —Maman, geignit la fille, non… il ne m’a pas griffée… En fait, il m’a à peine effleurée…


      —Montre-moi! Quelle main?»


      Grace tendit le bras qui avait été cassé. Ça faisait des semaines qu’on lui avait enlevé son plâtre et ses pansements, et l’infection était sous contrôle. Les antibiotiques avaient bien fait leur travail.


      Jennifer lui attrapa la main et éclaira sa paume. Puis elle la retourna, et la vit. La fine ligne rouge témoin d’une égratignure. Un souvenir lui revint brutalement, un souvenir de l’époque où elle allait donner un coup de main à l’école primaire de Grace: deux petites filles avaient chacune accusé l’autre de l’avoir mordue et griffée. Elle n’avait eu aucun mal à identifier la victime en trouvant les marques rouges qui commençaient déjà à s’atténuer sur son poignet.


      Mohammed fit un pas en avant.


      «Si c’était une souris ou un rat…


      —Ce n’était pas une s… souris, gémit Grace.


      —Peu importe. Cet animal est peut-être porteur du virus. Madame Button, pour votre sécurité, vous ne devriez pas la toucher. Ni elle ni votre fils.»


      Jennifer se retourna vers lui, visiblement tiraillée entre l’indignation et l’incrédulité.


      «Vous pensez que j’en ai quelque chose à foutre, de votre avis?»


      Elle se pencha sur la marque rouge. Elle ne s’atténuait pas. Au contraire, elle demeurait bien visible, un peu boursouflée… et elle commençait à luire.


      «Grace?


      —Ça ne m… me fait pas mal d… du tout, tu sais, maman. Ce n’est pas grave. Je vais très bien…»


      C’était faux. Elle était terrifiée.


      «Maman, dit Léo, on devrait sortir d’ici. Aller dehors.


      —Oui, tu as raison. Sortons.»


      Un sachet de M&M’s se délogea soudain du rail sur lequel il était accroché et s’écrasa par terre. Léo braqua sa lampe torche dessus. Cette fois, ils le virent tous: pris dans la lueur du faisceau, il détala sur le sol. Petit –de la taille d’une pièce de cinquante centimes–, très pâle et d’apparence fragile, comme une curieuse figurine en verre opaque. Perché sur six ou sept pattes délicates, fines comme du fil de fer, il décampa dans un sens puis dans l’autre pour tenter d’échapper au halo de lumière qui l’encerclait, incertain de la direction à prendre. Il s’arrêta, se cabra sur ses membres arrière et leva une patte qui semblait un peu plus épaisse que les autres: une pointe acérée avec un côté dentelé sur toute sa longueur.


      La chose rappelait à Léo les nombreuses créatures étranges qui vivaient au fond des océans et que les scientifiques n’avaient toujours pas nommées ni catégorisées: elle était d’un blanc qui n’avait jamais vu le soleil, presque transparent par endroits, et elle défiait les normes de la nature de par son corps asymétrique, ses pattes en nombre impair et cette espèce de dard dentelé.


      La chose émit un bruit… un cliquetis discret.


      D’instinct, Jennifer fit un pas en avant et l’écrasa. On entendit un craquement, comme une chips, et cela rappela à Léo la fois où il avait marché par inadvertance sur un escargot après une averse. Pourquoi? s’était-il demandé ce jour-là. Pourquoi est-ce que vous décidez tous de traverser le trottoir en même temps dès qu’il tombe trois gouttes, bande d’imbéciles?


      Jennifer leva le pied, et ils examinèrent la trace pâle et gluante et les éclats de carapace sur le sol. Ils eurent un petit moment pour l’inspecter en silence puis… le bruit commença…
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      On aurait dit le sifflement de la pluie sur les feuilles dans la forêt, un clapotis qui devint bientôt un chuchotis presque apaisant. Il venait de l’intérieur de la boutique. Il était tout autour d’eux.


      Léo éclaira les étagères.


      «Qu’est-ce que c’est?»


      Le faisceau décela des mouvements au milieu de certains sachets de bonbons tandis que d’autres se mettaient à gigoter et à se balancer sur les rails. Jennifer braqua sa lampe au même endroit.


      «Oh mon Dieu! Il y en a un autre!


      —Et encore un!» ajouta Mohammed, qui s’empara de la torche pour examiner les présentoirs de magazines.


      Léo les vit émerger dans la lumière crue: d’autres petites formes pâles, certaines plus grosses que celle qu’ils avaient écrasée (de la taille d’un poing), mais certaines plus petites encore, et chacune différente des autres. Le nombre de pattes variait, l’épaisseur, le nombre d’articulations, la taille et la forme de leur corps et la façon dont ils se déplaçaient. Des dizaines –non, plus que ça… Des centaines qui émergeaient de l’obscurité, de derrière les plinthes en bas des étagères.


      «Il y en a partout!» hurla Grace.


      Des centaines…? Non, plutôt des milliers peut-être, des milliers de tentatives ratées d’imiter un crustacé du fond de l’océan. L’équivalent de ce que Dieu aurait pu créer dans un de ces mauvais jours où rien ne fonctionne comme on le voudrait. Ils avaient sous les yeux des brouillons froissés en boule et jetés à la corbeille. Léo était certain que cela devait avoir un rapport avec le virus. Était-ce lui qui les avait produits? Était-ce l’étape d’après, ce qui succédait aux nuages de particules blanches?


      Les créatures affluaient vers eux sur le sol –mais elles n’allaient pas vite, à peine au pas de marche, car chacune semblait avoir du mal à comprendre comment fonctionnaient ses membres. Leurs mouvements saccadés et maladroits rappelèrent à Léo des vidéos YouTube qu’il avait vues, dans lesquelles des petits robots faisaient des premiers pas hésitants.


      «Sortez! hurla Jennifer. Tout le monde dehors!»


      Elle agrippa la main de Grace et partit en courant dans le rayon en direction des portes de la station-service. Léo la suivit et Mohammed ferma la marche, sans cesser de surveiller avec sa lampe la lente progression des créatures derrière eux.


      Jennifer émergea la première dans le hall d’entrée et fonçait vers les doubles portes démolies par la voiture quand elle se rendit compte que le sol entier, parsemé de bris de verre, remuait.


      D’autres créatures.


      «La sortie est bloquée!» cria-t-elle.


      Léo la rejoignit. Le sol grouillait de créatures. Ils pouvaient risquer le tout pour le tout: courir jusqu’à l’avant de la Ford Mondeo en les écrasant au passage. Mais cela signifiait qu’ils devraient les toucher, entrer en contact avec leurs entrailles gluantes… Si ces créatures étaient liées au virus ou créées par lui, elles étaient forcément contagieuses. Et dans ce cas, un simple contact, une goutte sur leur peau…?


      Il essaya de ne pas penser à la suite. Si c’était vrai, alors Grace était déjà infectée. Il avait posé un bras autour de ses épaules… lui aussi était infecté. Et Maman.


      Est-ce qu’on est déjà en train de mourir?


      «De l’autre côté!» aboya Jennifer.


      Elle obliqua vers la droite et, entraînant Grace derrière elle, courut vers l’arrière de la station-service, encore plus sombre. Léo la suivit. Ils traversèrent une petite salle d’arcades et de machines à sous qui promettaient des gains exceptionnels. Au fond, les toilettes: hommes, femmes, espace bébé. Mais pas de sortie de secours.


      Jennifer poussa sa fille dans les toilettes.


      «Léo! Viens!


      —Non! cria Mohammed derrière eux. Là-dedans, nous serons coincés!»


      Mais elle ne l’écoutait pas. Elle l’attrapa par le bras et le poussa à son tour vers la porte pivotante.


      «Allez-y, entrez! ENTREZ!»


      Les créatures émergèrent de la boutique et se mêlèrent à celles du hall d’entrée, d’autres encore sortaient de l’épicerie, plus nombreuses, même. Des milliers… des dizaines de milliers. Le sol du bâtiment ressemblait désormais à un tapis vivant constitué de pâles figurines de verre luisantes.


      Mohammed regarda autour de lui avec sa lampe à la recherche d’une autre sortie, mais les toilettes étaient leur dernière option –ça, ou traverser ce tapis grouillant de créatures jusqu’à l’entrée de la station.


      Léo suivit Grace à l’intérieur, maman l’imita, et enfin Mohammed. Ce dernier voulut les barricader rapidement, mais le système de fermeture de la porte l’en empêcha: pour éviter les claquements, il tirait la porte au ralenti.


      «Allez, allez!» grogna Mo en tirant brutalement sur la poignée à plusieurs reprises.


      Il secouait la porte, il se battait presque avec elle. Par l’entrebâillement, Léo aperçut une dernière fois les créatures: la masse fourmillante s’allongeait peu à peu car les créatures les mieux «conçues» prenaient de la vitesse et de l’avance sur les plus lentes.


      Avec un sifflement de résignation, la porte céda face aux muscles de Mohammed et se ferma dans un bruit sourd.


      «Elle est fermée? Bien fermée?»


      Il hocha la tête.


      «Mais est-ce qu’il y a des trous? Des passages?»


      Il fit courir le faisceau de sa lampe au bas de la porte mais, par chance, un épais joint de caoutchouc comblait l’espace entre la paroi et le sol.


      «Ils vont réussir à se glisser là-dessous», dit Léo.


      Ils eurent un instant de répit, quelques secondes de calme au cours desquelles leurs halètements résonnèrent sur le carrelage, avant d’entendre un doux grattement contre la porte –comme des ongles sur du contreplaqué.


      Jennifer se pencha vers Grace.


      «Ça va, ma chérie?


      —Ça… ça va», répondit-elle.


      Toute pâle, elle avait le front moite de transpiration.


      Léo se tourna vers Mohammed.


      «Nous ne sommes pas immunisés, hein?


      —Je ne sais pas. Peut-être.»


      Derrière Mo, Léo aperçut alors une petite fenêtre au-dessus des lavabos –un rectangle de verre dépoli devant un grillage, un mètre de large et peut-être quarante centimètres de haut. On ne l’avait installée que pour procurer un peu de lumière naturelle aux toilettes, et elle était scellée hermétiquement.


      «On n’a qu’à casser cette vitre, dit Léo. On peut sortir par là!»


      Les trois autres suivirent son regard.


      «C’est trop petit, commenta Mohammed –et pour lui, ça l’était certainement.


      —Peut-être pas», dit Jennifer.


      Elle examina la pièce à la recherche d’un objet pour briser la fenêtre et repéra un balai-serpillère dans un seau en plastique. Elle courut s’emparer du balai et donna un bon coup dans la vitre –mais l’extrémité du manche glissa jusque dans un coin du cadre sans abimer le verre. Elle recommença et, cette fois, laissa une marque.


      «Je vais le faire», dit Léo.


      Il lui prit le balai, grimpa sur un lavabo, cala fermement ses pieds et donna un coup. Une lézarde apparut en travers de la fenêtre.


      «Ça marche! cria Jennifer. Recommence!»


      Léo s’exécuta, et la fissure s’élargit.


      «Plus vite, plus vite!» s’écria Mohammed.


      Léo se retourna: le faisceau de la lampe était braqué sur le bas de la porte et Mo frappa du pied par terre.


      «Ils passent en dessous!»


      Léo s’attaqua à nouveau à la fenêtre: cette fois, des éclats de verre tombèrent dans le lavabo. Cependant, le grillage demeurait intact. Léo frappa à répétition au même endroit, d’autres bouts de verre dégringolèrent, et le grillage commença à plier vers l’extérieur.


      «Plus vite, Léo, plus vite! gémit Grace. Ils entrent!»


      Il se ne retourna pas. Il entendait Mohammed frapper du pied par terre, et sa mère aussi, avec un cri de rage à chaque coup. Il visa avec le manche de son balai et frappa aussi fort qu’il put. Un des fils de métal du grillage céda sous l’impact.


      «Ça vient!» cria-t-il par-dessus son épaule.


      Il recommença encore et encore, jusqu’à faire un petit trou dans le grillage.


      «Léo! supplia Grace. Allez!»


      Il entendait maman et Mohammed piétiner les créatures en s’interpelant:


      «Là! Celui-là!


      —Il y en a un autre!


      —Écrasez-le! ÉCRASEZ-LE!»


      Il enfonça son balai dans le trou et agita fébrilement le manche de gauche à droite pour l’agrandir, forçant les bouts de métal à se replier sur eux-mêmes.


      Grace hurla. Il se retourna: elle aussi commençait à mettre des coups de pied par terre.


      Merde merde merde.


      Il tira brutalement sur le manche de son balai, et celui-ci se brisa en deux.


      «CONNARD!»


      Il s’en débarrassa et attrapa à mains nues les fils de fer acérés pour les écarter un par un.


      Jennifer sentait sur ses baskets les créatures enfoncer leurs petites griffes dans la toile en nylon. Elles apprenaient, elles apprenaient vite: elles se cramponnaient fermement, puis attendaient un répit dans les mouvements violents de ses jambes pour grimper un tout petit peu plus haut et reprendre prise.


      Elle sentit une aiguille se planter dans sa cheville. En baissant les yeux, elle vit trois créatures en bas de son jean. Elle leur flanqua une gifle et en envoya deux par terre, mais la dernière se terra dans le petit espace entre le haut de son pied et la languette de la chaussure. Jennifer tapa violemment du pied sur le carrelage et sentit la chose se tortiller jusque sous la plante de son pied.


      «Léo! hurla-t-elle. Plus vite!


      —J’ai fait un trou, maman! Il y a un trou!»


      Elle se débarrassa de sa basket, mais la créature restait obstinément suspendue à sa chaussette, et Jennifer dut écraser le talon sur le carrelage pour la vaincre.


      Sous la porte, le sol grouillait désormais de créatures qui se glissaient les unes après les autres sous le rebord de caoutchouc pour gravir les cadavres de leurs congénères, impitoyables.


      «Mo! On ne peut pas les arrêter!»


      Jennifer vit alors que plusieurs créatures remontaient l’arrière des cuisses de leur compagnon. Elle les frappa du plat de la main, en délogea deux, mais une troisième s’accrocha à son pouce et commença à labourer sa chair de son dard dentelé fin comme un scalpel. Elle agita la main et la créature atterrit dans une cabine de toilettes.


      «Maman! J’ai fait un passage!»


      Léo avait réussi à créer un trou étroit dans le grillage, cerné de petits fils de fer acérés qui ne manqueraient pas d’écorcher cruellement quiconque aurait un peu de peine à passer. Mais c’était probablement assez grand pour Grace. Peut-être même pour Léo aussi.


      «Sortez! cria-t-elle. Sortez d’ici!


      —Je dois d’abord l’agrandir pour…


      —Sortez!


      —Maman! Il n’est pas encore assez grand pour toi et…


      —TOUT DE SUITE!»


      Léo tendit les mains à Grace mais elle était trop occupée à écraser les insectes qui cavalaient vers ses pieds.


      «Grace! Donne-moi la main!»


      Elle ne pouvait pas s’arrêter –elle ne voulait pas s’arrêter. Il se pencha, l’agrippa par le bras et la hissa sur le lavabo où elle se retrouva assise, les jambes dans le vide.


      «Allez!»


      Il cala les mains sous ses aisselles et la mit debout. Sous leur poids, le lavabo vacilla et émit un craquement inquiétant.


      «Passe là-dedans!»


      Elle ouvrit des grands yeux devant les pointes du grillage, puis acquiesça sans un mot. La seule alternative était de rester là, et c’était mille fois pire. Elle glissa les bras dans le trou, tourna la tête pour la faire passer, et sentit un fil de fer lui écorcher l’oreille gauche. Elle se tortilla dans le passage jusqu’à ce qu’elle sente les pointes lui griffer le ventre et se retrouva soudain au milieu d’un mur de brique, deux mètres au-dessus du sol goudronné envahi de mauvaises herbes, à l’arrière de la station-service.


      Elle allait tomber la tête la première, et elle n’aurait que ses faibles bras pour amortir le choc. Elle sentit Léo pousser ses fesses d’une main et son pied droit de l’autre.


      «Non, Léo! Non! Je vais tomber… je vais…»


      Mais avec un dernier effort, il la précipita dans le vide.


      Léo se retourna vers sa mère. Elle frappait furieusement des pieds par terre et agitait les bras. Les jambes de Mohammed semblaient entièrement recouvertes de créatures comme autant de boutons de nacres, sauf que ces boutons-là étaient mouchetés de taches écarlates: son sang, qui gouttait des centaines d’incisions quasi-chirurgicales.


      «Maman! À toi!


      —SORS DE LÀ!» hurla-t-elle en levant les mains pour mettre des coups dans ses cheveux.


      Léo vit des créatures suspendues à ses cheveux comme des araignées au bout de leur fil. Il regarda le sol des toilettes. Un certain nombre de créatures commençait à converger sous le lavabo. Le rebord de porcelaine l’empêchait de voir si elles avaient trouvé comment grimper, mais ce n’était qu’une question de temps, elles finiraient par y arriver, il en était certain.


      Jennifer tituba vers lui en retirant une par une les créatures qui tentaient de disparaître dans les boucles épaisses de ses cheveux.


      «Sors d’ici! Tu agrandiras le trou depuis l’extérieur!


      —Maman…


      —Obéis!»


      Elle se retourna avec un cri de colère en grattant l’arrière de son crâne pour trouver la bestiole qui attaquait son cuir chevelu.


      Léo enleva son sweat-shirt, le posa sur les fils de fer en bas du grillage, se hissa jusqu’au trou puis passa la tête et les épaules par l’étroit passage. Dehors, de sa main valide, Grace lui faisait de grands signes.


      «Allez, Léo, plus vite!»


      Il se tortilla dans tous les sens, poussa, sentit les pointes de métal l’agresser, griffer ses épaules et son dos et, enfin, il bascula à l’extérieur et atterrit violemment sur le haut du dos.


      Il resta étendu quelques secondes, assommé, peinant à faire revenir l’air dans ses poumons.


      Le visage de Grace apparut au-dessus de lui, et ses longs cheveux emmêlés vinrent lui chatouiller les narines. Elle lui hurlait de se relever.


      «VA AIDER MAMAN! VA AIDER MAMAN!»


      Encore sonné et pris de vertiges, la respiration sifflante, il laissa Grace le relever. Elle était trop petite pour atteindre la fenêtre, lui était juste assez grand. Il entendit la voix grave de Mohammed pousser un cri de douleur. Il entendit maman, aussi.


      Il agrippa plusieurs fils de fer, cala ses pieds contre le mur de briques et tira aussi fort qu’il put. Le métal se plia encore, d’autres bouts de verre lui tombèrent dessus, puis Léo chuta, un morceau de grillage entre chaque main.


      Il se redressa et s’apprêtait à se hisser sur le rebord de la fenêtre pour voir ce qui se passait à l’intérieur quand les mains de maman émergèrent du trou. Elle réussit à faire passer ses avant-bras, ses coudes, puis sa tête dans l’étroit passage.


      Grace hurla.


      Les cheveux de maman paraissaient animés d’une vie propre, comme les serpents mouvant et ondulant sur la tête de Méduse. Les créatures grouillaient sur ses épaules, se grimpant les unes sur les autres comme des chercheurs d’or, avides de revendiquer un centimètre carré de chair libre. Des membres squelettiques et des scalpels miniatures émergeaient en haut de son front et exploraient méticuleusement ses tempes, ses sourcils à la recherche d’une autre prise pour continuer leur progression.


      Des traînées écarlates lui coulaient sur le visage depuis les centaines de coupures sur son crâne. Elle cilla plusieurs fois pour se débarrasser de larmes de sang, et ses yeux écarquillés, terrifiés et rougis se posèrent sur eux.


      «Fuyez! souffla-t-elle. Fuyez…


      —Maman! hurla Grace. Viens!»


      Jennifer tenta péniblement de se hisser plus loin dans le trou, réussit à y passer une épaule, mais le haut de sa poitrine était entravé par les fils de fer. Ayant flairé de nouvelles proies, des créatures se glissèrent à côté d’elle pour sortir par la fenêtre et tomber sur le goudron au-dehors.


      «Oh mon Dieu… ils creusent…, hurla-t-elle alors qu’un long filet de sang coulait de sa bouche. Mon Dieu… mon Dieu…»


      Elle les fixa tous les deux du regard avant de retomber lentement en arrière.


      «Oh mon Dieu… Ils sont à l’intérieur…»


      Elle disparut derrière la vitre. Sa main gauche resta obstinément agrippée au grillage quelques secondes de plus puis ses doigts lâchèrent prise et sa main disparut à son tour.
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      «Du calme, tout le monde… S’il vous plaît, silence.»


      Ce qui était à présent la salle de réunion était auparavant la salle de pause. Elle avait encore des casiers alignés le long d’un mur et un tableau blanc pour la répartition des tâches, avec des aimants en forme de smileys pour évaluer les performances.


      Ron Carnegie se tenait devant l’assemblée, vêtu de son sweat-shirt vert foncé du Parc Émeraude avec un badge vert vif pour rappeler à tout le monde (au cas où certains l’oublieraient) qu’il s’appelait Ron Carnegie et que c’était lui qui prenait les décisions. Il restait le manager du parc, même si le monde extérieur était désormais méconnaissable.


      «Allons, allons… ne perdons pas plus de temps. On va commencer le briefing de la journée.»


      Ron regarda les personnes présentes dans la salle de pause. Ils étaient trente-sept au total, lui inclus, dont vingt-cinq qu’il connaissait raisonnablement bien –aussi bien qu’un manager peut connaître son personnel, même si la majorité avait bien vingt ans de moins que lui. Des mômes, pour tout dire. Le reste était un assortiment de malheureux qui avaient échoué au parc par hasard ou qu’ils avaient rencontrés lors de leurs sorties ravitaillement: la famille Lin (la maman, le papa, les trois jeunes enfants et la belle-mère); Freya, une adolescente goth qui boitait et qui n’avait pas la langue dans sa poche, malgré un défaut d’élocution; Erik, un pauvre type qui était sous chimio quand l’épidémie s’était déclarée (ses cheveux étaient revenus –sa tumeur aussi, probablement); Christof, un doctorant suédois avec un accent quasi-inintelligible qui était de passage en Angleterre pour étudier la gestion de forêts; et Dorris, libraire, qui était venue jusqu’au parc en voiture, persuadée qu’il s’agissait d’un centre de recherche gouvernemental contre le virus.


      Bref, un groupe hétéroclite. Et à présent, tout ce petit monde était sous sa responsabilité en attendant l’arrivée des secours.


      «Karl? Qu’est-ce que tu as observé?»


      Perché sur le rebord d’une table, Karl Mullen était le responsable de l’ingénierie du Parc Émeraude. Ses collègues l’appelaient «Mécano», un surnom qui lui venait de la marine marchande –lors de son premier jour au parc, il avait expliqué que c’était le surnom de tous les ingénieurs à bord, tradition nautique oblige. Mécano avait arrêté de porter l’uniforme du Parc Émeraude dès la fin du monde, arguant qu’il n’était plus l’employé de personne.


      «Pas grand-chose à signaler, Ron, répondit-il. Toujours aucun signe de vie, malheureusement. Pasde traces d’avion, pas de fumée. Je n’ai pas non plus entendu de voiture. Rien.»


      Sa contribution quotidienne commençait à chaque fois de la même façon: un résumé de «rien». Ron hocha la tête.


      «Bien, ce n’est pas une raison pour perdre espoir, hein? Il reste forcément d’autres personnes que nous. Qu’en est-il des snarks?»


      Les «snarks» –le nom que Ron avait donné aux… aux choses.


      Le darwinisme linguistique avait fait son œuvre et le mot avait été rapidement adopté. C’était rapide, efficace, et ça sonnait bien pour parler de quelque chose qui n’avait toujours pas de nom officiel. D’autres options avaient rivalisé quelque temps –les rampeurs, les cavaleurs, les bestioles, les tortilleurs– mais comme ces choses semblaient constamment changer de forme, le «snark», plus générique était resté.


      «Pas beaucoup aujourd’hui, Ron. J’ai aperçu quelques-uns des plus gros qu’on a repérés ces derniers temps. Ceux qui ressemblent à des rats.»


      C’était une façon de parler car, évidemment, ils ne ressemblaient pas à des rats, ils n’en avaient que la taille. Ils restaient pâles comme des fantômes, avec des membres qui allaient de trois à six. Depuis peu, les snarks avaient évolué: certains avaient perdu l’exosquelette segmenté des insectes et semblaient désormais être constitués d’un squelette interne recouvert d’une fine couche de peau presque transparente.


      «Ils ont passé plusieurs minutes à longer l’enclos. Je crois qu’ils essayaient encore de trouver un moyen d’entrer, mais ils ont abandonné.


      —Bien, conclut Ron, satisfait. Et je me doute que vous en avez assez de l’entendre, mais je vais tout de même me répéter: nous sommes en sécurité.


      —Sauf que s’ils continuent de grossir, intervint une voix, ça ne va pas durer.»


      L’assemblée –Ron y compris– se tourna vers Freya.


      «Je ne fais que dire tout haut ce que tout le monde pense tout bas, se défendit l’adolescente. Les snarks sont de plus en plus gros!»


      Elle détestait ce mot. Elle avait du mal à prononcer le «S» au début et du coup, on aurait cru entendre une ivrogne. Elle regarda ses compagnons.


      «Au bout d’un moment, ils vont être de la taille de… je sais pas, d’un chien ou d’une vache. Est-ce qu’on pourra encore les empêcher d’entrer?»


      Ron soupira, retira ses lunettes et se frotta les yeux. Sans ses verres, il ressemblait à un personnage de dessin animé avec deux petits points à la place des yeux.


      «Écoute, Freya, cet endroit est le plus sûr qu’on puisse trouver. Ces choses, ces… “snarks” ou Dieu-sait-quoi… ils ne risquent pas d’entrer de sitôt.


      —Mais ils finiront par entrer.»


      Finalement, peut-être qu’elle ne disait pas ce qu’ils pensaient tout bas. Peut-être qu’ils préféraient croire à l’imperturbable certitude de Ron qu’ils seraient à l’abri pour toujours dans le Parc Émeraude.


      «Nous sommes immunisés, Freya», dit alors quelqu’un derrière elle.


      Elle se retourna: c’était Dave Lester, le manager adjoint de Ron.


      «Nous sommes tous immunisés, sans exception. Il suffit de faire gaffe à ces saletés quand on sort, et elles sont plutôt faciles à écraser.


      —Oui, pour l’instant. Mais quand elles seront plus grandes? Plus fortes? On fera quoi?


      —Eh bien, on emportera des battes de baseball, bébé.»


      Cela suscita un éclat de rire de la part de deux des plus jeunes, au fond, Phil et Iain. C’était les deux profs de fitness du parc, et d’après ce qu’en observait Freya, deux idiots qui traitaient la fin du monde comme une sorte de jeu vidéo.


      Et puis, «bébé», sérieusement? Elle lança un regard noir à Dave, qui lui fit un clin d’œil et lui envoya un baiser. Elle ferma les yeux, se rassit face à Ron et adressa un doigt d’honneur à Dave par-dessus son épaule.


      «Où tu veux, quand tu veux, beauté», insista-t-il.


      Il obtint le rire gras automatique de ses deux hyènes.


      «Même pas si t’étais le dernier homme sur Terre, répliqua-t-elle.


      —Relax, Freya, t’inquiète. Je suis pas désespéré. Pas encore, en tout cas.»


      Freya leva les yeux au ciel et essaya d’ignorer les ricanements des deux abrutis de service. Dave n’était qu’un petit con obsédé.


      «Ça suffit, vous tous, s’exclama Ron en tapant dans les mains comme un instituteur. Freya, fais des efforts, s’il te plaît, et Dave, je te prierais d’éviter les remarques sexistes. Je tiens à ce que nous maintenions un cadre professionnel, ici. Et j’attends mieux de la part de mon adjoint!


      —Ouais, bien sûr Ron, marmonna Dave en haussant les épaules. Désolé.


      —Maintenant, écoutez-moi bien, reprit Ron. Nous sommes parfaitement en sécurité ici. Nous devons rester vigilants et patients. Et surtout, nous devons continuer de prendre nos médicaments. D’ailleurs, en parlant de ça…»


      Il sortit un Tupperware dont il ôta le couvercle avant de le tendre à Mécano.


      «C’est l’heure du comprimé. Tu veux bien faire circuler la boîte, Karl, s’il te plaît?»


      L’assemblée poussa un soupir de lassitude tandis que la boîte circulait, mais chacun prit un comprimé sans discuter.


      «Bien. À présent, j’ai besoin d’une équipe pour une mission, demain. Nous allons bientôt être à court d’un certain nombre de choses, dont nos comprimés. Il me faut des volontaires. À défaut, je devrai tirer au sort.»


      Freya leva la main.


      «Je suis volontaire pour conduire.»


      Elle n’était pas contre une trêve dans la routine. Chaque jour ressemblait au précédent, ici: trois repas au réfectoire, puis attendre, attendre et encore attendre des secours qui n’arrivaient pas.


      «Très bien, merci Freya.»


      Freya avait le permis, ce qui, bizarrement, n’était le cas que de peu d’entre eux. La plupart des employés de Ron sortaient tout juste de la fac et ne l’avaient pas encore passé, Mécano n’en avait jamais eu l’utilité, et les femmes de ménage, toutes trois originaires d’Europe de l’est, venaient chaque jour au travail en bus. Il ignorait ce qu’il en était de la famille Lin…


      Derrière elle, Dave se mit à faire des remarques à ses copains, remettant en cause ses capacités à conduire. Elle l’ignora. Elle parlait comme une ivrogne et boitait comme une alcoolique, mais c’était une excellente conductrice.


      «D’autres volontaires?»


      Elle pria pour que Dave ne se propose pas. Elle préférait autant que possible ne pas avoir à supporter ses regards salaces dans la voiture.


      «Bon, dans ce cas, dit Ron, je désigne Claire… Phil… et Iain.»


      Freya leva les yeux au ciel. «Orange Claire» était l’esthéticienne du parc, tout en faux ongles et autobronzant. Et bien sûr, Phil et Iain étaient les crétins de l’année.


      Génial.


      «Bien, c’est décidé. Alors rendez-vous tous les quatre demain matin à neuf heures tapantes devant le bureau des réservations des soins.»
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      Freya Harper avait tout juste seize ans quand son médecin leur annonça, à sa mère et elle, qu’elle présentait les premiers symptômes de la sclérose en plaques. Pile à temps pour l’année de ses examens O level, et pile à temps pour ruiner sa vie sociale qui, après avoir pris tout son temps pour démarrer, était enfin sur les rails.


      Avant cette année, elle avait toujours fait partie des exclus sociaux, de ce mélange hétéroclite de marginaux qui ne trouvaient pas leur place au collège. Elle était l’équivalent du biscuit déjà cassé dans le paquet à l’ouverture –pas à cause de sa maladie, non, c’était avant. Elle était plus scolaire que le clan des filles-super-cool. Contrairement à elles, son seul but dans la vie n’était pas d’être blonde, fade et stupide. Elle ne sautillait pas en agitant les mains et en criant «hiii quelle horreur!» quand on lui demandait de disséquer une grenouille et elle ne faisait pas la grimace en maths en prétendant que cette matière ne leur servirait jamais –hormis à compter l’argent de poche hebdomadaire que leur verseraient leurs futurs petits copains, certainement des joueurs de foot milliardaires.


      Elle ne s’arrachait pas les sourcils à la cire pour se les redessiner au crayon, elle ne remontait pas la jupe de son uniforme de plusieurs centimètres en enroulant l’élastique à la taille, elle ne s’épanchait pas longuement chaque soir dans ses statuts Facebook et elle ne postait pas une série infinie de selfies en duckface pris avec son téléphone.


      Les filles-super-cool la traitaient de lesbienne ou de «fausse meuf», uniquement parce qu’elle était différente. Elle ne rentrait pas dans leurs petites cases étriquées de «normalité» et, pour ces idiotes superficielles, ça signifiait qu’elle était homosexuelle.


      Elle n’était pas lesbienne, elle n’était simplement pas comme elles.


      Ce n’était qu’à l’entrée au lycée que le sarcasme, sa marque de fabrique, était curieusement devenu à la mode. Les garçons populaires s’étaient mis à trouver ça «trop cool» et faisaient la queue devant elle pour avoir la chance de se faire démonter à coups de vannes l’un après l’autre, après quoi ils s’esclaffaient entre eux. Les filles populaires avaient voulu l’imiter, mais ça n’avait pas vraiment marché (pour être honnête, ça avait carrément été un fiasco de ridicule, presque gênant à voir). Après quatre longues années de solitude, Freya était enfin devenue quelqu’un, elle aussi.


      Puis était arrivée sa merveilleuse sclérose en plaques.


      Son manque d’agilité et sa maladresse grandissants étaient casse-pieds, mais comme elle n’avait jamais été ni très sportive ni très rapide, et qu’elle ne traversait pas les couloirs de l’école comme une reine de beauté en parade, elle n’avait pas vraiment considéré ça comme un problème. Elle avait mis ça sur le compte d’une maladresse innée, façon Bridget Jones. Peut-être qu’elle était tellement occupée à penser à des choses importantes qu’elle n’avait pas de temps à perdre à faire attention aux portes et aux coins de tables. C’est quand son élocution avait été touchée que Freya avait commencé à s’inquiéter. D’abord, elle avait eu les lèvres engourdies, comme quand on sort de chez le dentiste. Un jour, elles se mirent à picoter légèrement, et au bout d’une semaine, elle ne les sentait plus du tout. Quand elle les tâtait du bout des doigts, elle avait l’impression de toucher la bouche de quelqu’un d’autre. Là, elle avait pris peur. Quand elle parlait, on aurait dit qu’elle avait bu, d’ailleurs ses parents l’avaient même accusée de planquer de l’alcool dans sa chambre. C’était là qu’elle leur avait parlé de son problème (mais pas de sa propension à se cogner dans les meubles –ça, elle pensait encore que c’était dû à sa maladresse naturelle).


      Ils étaient allés voir un médecin, et après plusieurs examens, on lui avait annoncé cette nouvelle trop géniale, accompagnée de ces paroles rassurantes: «On peut vivre avec… On peut même ralentir sa progression. On peut atténuer ton inconfort avec des antidouleurs mais… malheureusement, il n’existe pas de remède pour la sclérose en plaques.»


      Après cela, sa réputation avait plongé en quatrième vitesse. Les garçons trouvaient qu’elle parlait bizarrement, et quand elle trouvait une vanne acerbe et spirituelle à sortir, son élocution poussive la rendait… plutôt ridicule, pour tout dire.


      Freya avait découvert que la popularité au lycée était quelque chose de précaire. Personne n’était à l’abri d’une peau de banane, d’une bourde, d’un bouton d’acné trop visible, d’un moment façon «j’ai coincé le bas de ma jupe dans mon collant». C’était l’exclusion sociale qui guettait.


      Tout cela s’était déroulé six mois avant le jour de l’épidémie –ou plutôt, le JVA, comme l’appelait Ron: le jour du virus en Angleterre. Comme quasiment tout le monde, Freya était allée se coucher un soir au son d’une épidémie qui faisait rage à l’étranger, et elle s’était réveillée au milieu d’une crise nationale.


      Cinq jours plus tard, elle avait quitté sa maison de King’s Lynn, une petite ville de l’est de l’Angleterre, elle avait enjambé les cadavres de ses parents et avait émergé dans un monde très paisible. Elle gardait le souvenir de ces cinq jours solidement enfermé dans un compartiment de son cerveau. Il y avait de quoi remplir ses pires cauchemars. Elle s’était demandé pourquoi le virus l’avait épargnée. Dieu sait qu’il avait pourtant largement eu l’opportunité de la dissoudre, elle aussi. Mais non. Le virus l’avait «goûtée» et recrachée, puis il était passé à son père et sa mère. Il avait transformé en bouillie les deux personnes qu’elle aimait le plus sur cette Terre ainsi que son cocker, Teddy. Puis cette étrange gelée s’était répandue dans la cuisine, le salon, avait envoyé des antennes grimper sur le côté de l’escalier pour chercher d’autres victimes au premier étage.


      Elle était restée cachée presque une semaine. Elle avait pris tout ce qu’elle pouvait boire et manger et s’était enfermée dans sa chambre. Mais entre ses réserves d’eau qui touchaient à leur fin et les premiers tentacules qui émergeaient de sous sa porte, elle avait dû se résoudre à partir.


      


      «Eh, tu fais quoi?»


      Freya se rendit compte qu’elle était encore en train de rêvasser devant la fenêtre –c’était une habitude qu’elle avait prise, surtout la nuit. Il y avait quelque chose de rassurant dans l’éclairage des projecteurs verts plantés un peu partout dans le tropicarium: ils étaient légèrement inclinés vers le plafond transparent et illuminaient les plus hautes branches des arbres centenaires de l’extérieur. Si, de jour, la même vue au-delà des verrières était plutôt terne, de nuit, l’effet était exotique, comme si on était perdu dans la jungle.


      «T’fais quoi? répéta Dave.


      —Je profite du silence», répondit-elle froidement.


      Il entra dans son bungalow et s’assit à côté d’elle sur le petit banc en rotin.


      «Tu ne m’aimes pas trop, hein?»


      Elle lui jeta un regard en biais. Pour une fois, il avait l’air à peu près normal. Il n’avait pas ce côté «dur» dans la voix ni ce ton rigolard façon «écoutez, écoutez, je vais faire une blague» comme à chaque fois qu’il prenait la parole devant ses acolytes.


      «Je voulais m’excuser pour ce matin.


      —Pour quoi? Ton sexisme ordinaire? Tes remarques dégradantes?»


      Il sembla mettre quelques secondes à comprendre sa réponse.


      «Ouais… ouais, pour ça.»


      Elle haussa les épaules. Au moins, il avait conscience d’avoir été insultant, même s’il n’avait pas les mots pour décrire son comportement.


      «Dans ce cas-là, d’accord. Merci.


      —Il faut qu’on arrive à vivre tous ensemble, peut-être même jusqu’à la fin de nos jours. Alors je…


      —C’est encore un peu tôt pour le dire.»


      Dave fit un bruit entre ses lèvres, une inspiration sifflante.


      «Tu penses encore que tout ça n’est que temporaire, hein?»


      Elle hocha la tête.


      «Allez, Freya. Tu as vu les mêmes choses que nous…»


      Ça oui. Et probablement pire. Dave, Ron et le personnel du parc avaient pu regarder les dernières quarante-huit heures de la civilisation à la télé, sur SkyNews. Ils avaient observé la fin du monde depuis le confort d’un luxueux hôtel-spa. Mais Freya et les autres avaient dû s’échapper, eux. Ils avaient vu de leurs propres yeux le monde d’après… Alors, non, ça n’était pas très encourageant, mais elle se refusait à croire que personne –personne d’autre!– ne s’en soit sorti.


      «Tout a disparu. Le monde est vide. Nous sommes les derniers.»


      Dave prit une voix grave avec un zézaiement exagéré pour imiter la bande-annonce d’un film:


      «Au lendemain d’une apocalypffe mondiale, ils ffont à préffent le dernier effpoir de l’humanité…»


      Elle était censée trouver ça drôle. Cela ne la fit pas rire.


      «Tu devrais peut-être commencer à y réfléchir, reprit-il. Au fait qu’on doit se débrouiller pour que ça fonctionne. Sinon, on sera foutus.


      —Mais ça fonctionne déjà. On a à manger et à boire. On a même l’électricité.


      —Non, je veux dire, pour le restant de nos jours. Ce sera peut-être à nous de reconstruire la civilisation. Et c’est une énorme responsabilité pour nous…»


      Il avait dit «nous», mais elle savait qu’il voulait dire «moi». Et il avait laissé tomber son zézaiement idiot. Là, il était sérieux.


      «Pour Ron, tu veux dire, le corrigea-t-elle.


      —Il a un sacré poids sur les épaules, ce bon vieux Ron, convint Dave. Et je serai là pour l’aider jusqu’à…


      —Jusqu’à ce que tu prennes sa place.»


      Un sourire dansa sur les lèvres de Dave, qu’il transforma vite en grimace.


      Bien rattrapé.


      «Je resterai manager adjoint tant qu’il sera là… Et puis, tu sais, à un moment il faudra bien que je reprenne les rênes et…


      —Et tu auras enfin ta promotion tant attendue: manager du spa!»


      Le visage du jeune homme se durcit.


      «Il y a près de quarante personnes, ici. Quand notre communauté va se développer, il faudra bien quelqu’un pour faire régner l’ordre.


      —Notre communauté va se développer? Tu veux dire… qu’on va faire des bébés?»


      Il écarta innocemment les mains.


      «C’est comme ça que la population augmente, à ce que je sache.»


      Ça y est. Elle avait enfin compris où il voulait en venir.


      «Tu n’es pas venu ici pour t’excuser, pas vrai?


      —Si, répondit-il sur la défensive. Je viens de dire que j’étais désolé, d’ailleurs!


      —Je sais que je parle comme si j’étais défoncée, parfois –c’est mes lèvres qui font n’importe quoi. Mais je ne suis pas totalement perchée. Et si c’est ton idée d’un super plan pour tirer un coup, c’est bien tenté, Dave, mais ça ne m’intéresse pas.»


      Il secoua la tête.


      «Qu’est-ce qui t’a poussé à venir essayer ce plan foireux avec moi? Claire t’a encore envoyé bouler?»


      Le banc en rotin craqua lorsqu’il se leva.


      «Tu te prends vraiment pour…»


      Il avait du mal à trouver ses mots.


      «… pour quelqu’un de très drôle et de très malin, hein?»


      Elle haussa les épaules.


      «Au moins, je ne suis pas complètement idiote. Enfin, j’espère.


      —Pour ton information, ajouta-t-il avec un reniflement méprisant, je te toucherais pas avec des pincettes de cinq mètres de long. Je fais pas dans l’humanitaire.»


      Il sortit du bungalow et s’éloigna à grands pas dans la fausse jungle, entre les fougères et les palmiers en plastique.


      «Super. Merci pour le compliment», murmura Freya.


      


      À neuf heures pile, Ron Carnegie était posté devant le bureau des réservations des soins. Les autres volontaires désignés pour la mission du matin étaient déjà là: Freya, le grand Phil et Iain (qui échangeaient des vannes pour dissimuler leur nervosité), et Claire, qui s’était mis une épaisse couche de maquillage comme une seconde peau protectrice. Hormis Freya, ils avaient déjà commencé à s’équiper pour leur virée, enfilant plusieurs bas de survêtements les uns sur les autres, et s’accrochant des genouillères et des protège-tibias par-dessus.


      «Tu restes dans la voiture, Freya, compris?


      —Mais oui, Ron. Je suis volontaire pour la conduite, pas pour l’extermination de bestioles.»


      Les deux jeunes hommes firent un grand sourire.


      «C’est nous les SAS! déclara le grand Phil. Le Service d’Anéantissement de Snarks.


      —Pas de bêtises, vous deux, les avertit Ron. Vous ne sortez pas pour débusquer des snarks mais pour une mission de ravitaillement. Nous avons besoin de vivres. Voilà votre liste de courses.


      —J’ai besoin de… de trucs», dit Claire en jetant un coup d’œil furtif à Freya.


      Freya hocha la tête.


      Moi aussi.


      Ron tendit la liste à Claire.


      «Il nous faut tout ce qui est là-dessus, mais n’hésite pas à prendre tout ce qui te paraîtra utile en plus.»


      Il se tourna vers les deux profs de fitness.


      «Et je vous en prie, les garçons, pas de risques inutiles. D’accord? Nous ne sommes pas dans un jeu de PlayStation. S’il y en a trop dehors, nous réessaierons plus tard.


      —Relax, monsieur Carnegie, dit le grand Phil en attrapant une batte de baseball. On fera attention.»


      Il se tourna vers Freya.


      «Tu es sûre que tu es en état de conduire aujourd’hui?


      —Comme nous pouvons tous le constater, répliqua la jeune fille, je ne suis pas une grande athlète. Mais je ne suis pas infirme pour autant.»


      Pas encore.


      Phil lui sourit. Quand le «chef de la meute» Dave n’était pas là, il se révélait un peu moins insupportable.


      «Faites attention, c’est tout. Comme je viens de le dire, si vous voyez trop de snarks, vous revenez. Nous pourrons toujours repartir demain.


      —Ça va bien se passer, monsieur Carnegie.


      —Bien. Dans ce cas-là… j’imagine que vous pouvez y aller.»


      Il les accompagna à l’avant du bâtiment jusqu’à la grande porte à tambour en verre qui menait au parking –une petite clairière dans la forêt avec quelques rondins de bois pour délimiter des emplacements. Il n’y avait qu’une douzaine de voitures: trois appartenaient à des membres du personnel présents quand tout avait commencé, les autres étaient les véhicules du parc et arboraient sur les portières son logo vert en arc de cercle, à mi-chemin entre la virgule de Nike et une plume. C’était censé être une feuille, symbole de la nature et de l’emplacement privilégié du parc au cœur de la forêt.


      Ron tendit à Freya les clés d’un Land Rover hybride.


      «Sois prudente, Freya. On se retrouve d’ici une heure.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE34


    
      «Moi, je t’assure que le virus a été fabriqué par les… euh… les Al-Qaliban», insista Iain.


      Freya leva mentalement les yeux au ciel avant de regarder Iain par le rétroviseur intérieur.


      «Mais bien sûr, se moqua-t-elle, c’est les Talibans qui ont créé le virus. Dans leur énorme centre de recherche scientifique top-secret au fin fond de l’Afghanistan.


      —Ouais, bon, ça bien dû être fabriqué par quelqu’un, répliqua-t-il. Une arme chimique qui garde intacts les bâtiments, les objets et les machines? C’est l’arme anti-personnel parfaite, quand même. Et tu es au courant qu’ils allaient le perdre, leur machin de ji-ade?»


      Freya ne faisait pas trop attention aux infos avant l’apparition du virus. De temps en temps, un gros titre parvenait à se frayer un chemin jusqu’à son cerveau, derrière le nuage noir de ses inquiétudes autocentrées. Elle avait passé l’année précédente à ressasser ses possibilités d’avenir: devoir d’abord se déplacer avec une canne, puis des béquilles, puis en fauteuil roulant, et enfin mourir un jour étouffée par une chips parce que sa gorge aurait décidé de se mettre à convulser. Son avenir, ce serait des doses toujours plus puissantes d’antidouleurs et de relaxants musculaires. Donc, bon, les infos…


      Et pourtant, elle en savait suffisamment pour comprendre que Iain disait n’importe quoi.


      «Tu sais que les Talibans et Al-Qaida, ce sont deux organisations très différentes, hein, Iain? Pas juste des “Al-Qalibans”.


      —Ouais, mais bon…


      —Et les types qui faisaient la guerre en Irak et en Syrie, c’était Daesh.


      —Oui, voilà, eux! C’est d’eux que je parlais.»


      Freya secoua la tête, le dévisagea dans le rétroviseur et marmonna:


      «Abruti.»


      De toute façon, tout ça, c’était du passé: plus de décompte quotidien des morts en Syrie, en Égypte ou en Jordanie, au cours des diverses attaques sur les coalitions qui essayaient vainement de garder le contrôle de villes dont il ne restait que des ruines détruites par les bombardements.


      «Non, mais c’est logique. Ils savaient qu’ils allaient perdre, alors ils ont décidé de faire disparaître tout le monde de la planète, ajouta Iain. On sait qu’ils s’en fichaient de mourir avec nous, hein?


      —Grave, appuya Phil.


      —Et on les a bien niqués! Maintenant, ils sont réduits en bouillie de virus, et nous on est en vie. C’est la loi du plus fort, et on a gagné.


      —Ça vous éclate, pas vrai, ce qu’on vit aujourd’hui?» demanda Freya.


      Iain secoua la tête.


      «Non. Pour moi aussi, c’est difficile. Mais maintenant c’est ça, la réalité: la sélection naturelle.


      —On est peut-être les derniers humains de la Terre», renchérit Claire.


      Des profs de fitness débiles, une esthéticienne, une ado atteinte de sclérose en plaques et divers chiens perdus recueillis sur le bord de la route, tout ce beau monde cloîtré dans un spa de luxe perdu au milieu des bois. Freya soupira: s’ils étaient vraiment les derniers humains de la Terre, l’humanité était mal barrée.


      «Mais il y a peut-être d’autres survivants», ajouta Claire d’un ton plein d’espoir.


      Pour une fois, Freya était d’accord avec elle.


      «Oui, forcément. On ne peut pas être les seuls à avoir compris comment ne pas se faire infecter.»


      Elle se retint d’ajouter qu’au Parc Émeraude, ce n’était pas exactement la foire aux génies. Si eux avaient réussi à deviner comment battre le virus, d’autres étaient forcément arrivés à la même conclusion.


      Elle ralentit au niveau de l’embranchement vers l’A11 sans prendre la peine de s’arrêter. Un des points positifs de la conduite post-apocalypse, c’était qu’il n’y avait plus à se préoccuper des autres voitures.


      «J’aurais dû apprendre à conduire, soupira Claire. J’étais trop occupée à finir mon BP d’esthéticienne à Manchester.


      —Moi, mes parents m’ont forcée à potasser le code à fond et à enchaîner un maximum d’heures de conduite, dit Freya. Mais ça a marché: j’ai eu mon permis du premier coup.»


      D’ailleurs, c’était peut-être une des raisons de sa soudaine (et brève) popularité au lycée: elle était la première de sa classe à avoir à la fois son permis et une voiture.


      Tanisha lui avait fait une réflexion, un jour… Qu’est-ce qu’elle avait dit, au fait, cette sale garce? Ah oui.


      Et bientôt, tu seras aussi la première à conduire un scooter pour handicapés, hein, Freya?


      Ces deux idiots de Phil et Iain n’avaient peut-être pas tort de ne pas regretter le monde d’avant et d’accueillir cette nouvelle ère comme un épisode de The Walking Dead grandeur nature: le grand jeu de la survie.


      «Freya, regarde devant! Tu as vu?»


      Elle acquiesça. D’un côté de la chaussée, une nuée de petits snarks, ceux de la taille d’un bernard-l’hermite, avait commencé à traverser la route. On aurait dit une migration de bébés tortues cavalant sur la plage pour aller se réfugier dans la mer tropicale. Freya enfonça l’accélérateur et leur roula dessus, et Iain poussa un cri de victoire en se retournant pour voir le résultat par le pare-brise arrière.


      «Bien joué!


      —Ouais!»


      Freya leva les yeux au ciel. Les deux garçons ravis se tordaient le cou pour admirer les traces gluantes qu’ils laissaient à présent derrière eux.


      «Waouh, dégueu! On a fait de la purée!


      —Du jus de snarks!


      —Vous êtes ignobles, tous les deux, gloussa Claire. À votre avis, on en a éclaté combien?»


      Freya soupira tandis que les trois autres faisaient leurs estimations, et ce n’est qu’au dernier moment qu’elle aperçut le garçon assis au milieu de la route. Au début, elle pensa que c’était une autre victime. Les piles d’os qu’ils trouvaient n’étaient pas toujours étendues par terre. Certaines étaient en position assise, et une fois elle était même tombée sur un cadavre affaissé au comptoir d’un bar –il était resté debout car il avait le haut du corps coincé entre deux pompes à bière.


      Elle écrasa le frein et le Land Rover s’arrêta après plusieurs mètres de glissade, les roues encore lubrifiées par les restes de snarks sur les pneus.


      «Qu’est-ce qui te prend? cria Iain depuis la banquette arrière. Je me suis cogné la tête!


      —Regardez!


      —Ça alors! s’écria Claire en se penchant pour mieux voir. On avait raison, il y a d’autres survivants!»


      Freya détacha sa ceinture et s’apprêtait à ouvrir sa portière quand elle sentit Claire lui poser une main sur l’épaule.


      «Et s’il était infecté? Peut-être qu’il n’est pas immunisé comme nous?


      —Claire, si après tout ce temps, il est encore en vie, c’est qu’il a compris comment ça marchait, lui aussi.»


      Freya ouvrit la porte et descendit maladroitement du véhicule. Elle jeta un regard en arrière: aucun signe de snarks. Elle contourna le Land Rover jusqu’à la personne qu’elle avait failli renverser.


      «Euh… salut? Ça va?»


      Il hocha la tête. Elle n’arrivait pas à lui donner un âge. Était-ce un enfant? Un adolescent? Un adulte? Il était décharné et terriblement pâle. Ses cheveux bruns étaient tout emmêlés, ses joues parsemées d’égratignures. Mais il n’était pas malade –en tout cas, pas malade du virus. Il n’y avait pas le moindre doute à ce sujet: personne ne pouvait tomber malade et s’en remettre.


      Soit on était immunisé soit non. C’était comme ce que disait maman: On ne peut pas être enceinte à moitié…


      Il était assis sur un sac à dos, comme un randonneur faisant une pause pour manger un sandwich ou boire un peu de thé dans une thermos –sauf qu’il n’avait ni l’un ni l’autre. D’ailleurs, à le voir, on devinait qu’il n’avait pas mangé depuis un bon bout de temps. On aurait dit un malheureux qui avait perdu tout espoir et qui s’était soudain assis là pour attendre la fin.


      «Je suis vraiment désolée, je ne t’ai vu qu’au dernier…


      —Ce n’est rien», dit-il doucement, et elle entendit une trace d’accent dans sa voix –irlandais, australien?


      Il semblait avoir du mal à se lever, alors elle s’avança et lui tendit la main. Il la prit et se mit debout.


      «Tu es tout seul? Il y a d’autres gens avec toi?»


      Il secoua la tête, mais elle ne savait pas à quelle question il répondait. À cet instant, elle entendit un cri paniqué en provenance du sous-bois qui bordait la route.


      «LÉO?»


      Une petite fille sortit de derrières les branches, chancelante, tout en essayant de reboutonner son jean. Elle devait avoir dix ans, peut-être onze. Comme le jeune garçon, elle était très pâle et terriblement maigre. Avec ses longs cheveux bruns sales en paquets de nœuds, elle semblait même dans un pire état que son compagnon, ce que Freya n’aurait pas cru possible avant de la voir. Les yeux écarquillés, la fillette regarda l’adolescente en se frottant machinalement l’avant-bras, couvert de vieux pansements jaunissants.


      «Il n’y a plus que nous, répondit enfin Léo d’une voix rauque. Plus que Grace et moi.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE35


    
      «Si vous n’avez pas été infectés par le virus, c’est grâce à ça.»


      Léo et Grace regardèrent la petite gélule en plastique bleue que l’homme tenait entre le pouce et l’index.


      «Les antidouleurs. Paracétamol, aspirine, codéine, ibuprofène… Bref, n’importe quel analgésique.»


      L’homme était vêtu du même polo de sport vert que la plupart des autres gens du parc et il avait un badge plastifié à son nom: Terry Morris. Ils se trouvaient dans une petite pièce où un unique néon fixé au plafond éclairait une table d’examen et deux chaises en plastique. Aux murs, on avait accroché plusieurs posters expliquant les procédures de premiers secours et comment reconnaître les symptômes d’une crise cardiaque ou d’un AVC.


      Léo était assis sur une chaise, Grace sur la table d’examen, et Terry Morris se tenait debout à côté d’elle pour enlever les pansements de son bras.


      «Quand tout ça a commencé, vous preniez chacun un traitement antidouleur quelconque, non?»


      Léo acquiesça.


      «Pas maman», fit remarquer Grace.


      Terry la dévisagea.


      «Tu veux dire que votre mère n’a pas été infectée?


      —Non. Ce sont les crabes qui l’ont… qui l’ont eue.


      —Elle a tenu jusque-là? demanda Terry, perplexe. Ces trucs ne sont arrivés que deux mois après le début du virus… Elle devait sûrement prendre quelque chose à cette époque sinon elle…»


      Grace secoua la tête.


      «Peut-être qu’on ne le savait pas, Grace, dit Léo. Peut-être que Mo et elle prenaient des médicaments.»


      Terry haussa les épaules.


      «Je ne sais pas comment ça fonctionne exactement mais on s’en est aperçu rapidement: tous les gens qui débarquaient ici étaient sous un traitement d’antidouleurs. On a vu arriver une famille chinoise entière…


      —Et ils prenaient tous des médicaments? s’étonna Léo.


      —Ils buvaient quotidiennement une infusion médicinale traditionnelle qui contient un puissant analgésique naturel. Mais ils ont perdu leur plus jeune fille. C’était encore un bébé et elle ne buvait que du lait artificiel. Ça a plus ou moins confirmé ma théorie. Apparemment, cette épidémie, ce virus est incapable d’attaquer les gens dont le sang contient ces éléments chimiques.»


      Il poussa un soupir.


      «Je ne sais pas vraiment si c’est limité aux antidouleurs et aux anti-inflammatoires. Peut-être que ça marche aussi avec d’autres médicaments, des antidépresseurs ou certains antibiotiques, par exemple. Mais ça m’étonnerait parce que dans ce cas-là on aurait eu beaucoup plus de gens immunisés. Tout ça, ce sont des hypothèses: moi, je ne suis qu’infirmier. Chaque jour, on prend tous une aspirine, un paracétamol ou un ibuprofène, et pour le moment, ça a l’air de fonctionner.


      —Grace est sous antibiotiques pour son bras, mais ça ne veut toujours pas guérir.»


      Terry enleva les derniers pansements.


      «Ah… c’est moche, comme inflammation. On va peut-être essayer un autre type d’antibiotiques.»


      Il se pencha pour examiner de près la peau rouge qui luisait par endroits.


      «Les germes habituels sont encore capables de faire des dégâts, semble-t-il. Le SARM n’a pas disparu, et il est toujours aussi mortel. J’imagine que tu prends également des antidouleurs ou des médicaments anti-inflammatoires?


      —Oui, dit Grace.


      —Et toi? demande Terry en se tournant vers Léo.


      —J’ai des migraines assez violentes alors je prends souvent de l’aspirine.


      —Tu en as pris une aujourd’hui?


      —Non, pas depuis quelques jours. On n’en avait plus.


      —Ça fait combien de temps?


      —Je… je ne sais pas, balbutia Léo en secouant la tête. Une grosse semaine, je dirais.»


      Terry fronça les sourcils.


      «Est-ce qu’un snark t’a touché, entretemps?»


      Léo et Grace se jetèrent un regard perplexe.


      «C’est le nom qu’on leur a donné, expliqua Terry. À moins que vous en ayez un meilleur?


      —Les crabes, dit Grace. Les bestioles.


      —Les rampants, les cavaleurs, énuméra Léo. De toute façon, ils changent tout le temps.


      —Ils ont grossi, ajouta Grace.


      —Oui, nous aussi, on l’a remarqué. Est-ce que l’un d’eux vous a touchés au cours de cette semaine?


      —Oh oui, dit Léo en désignant les égratignures sur ses joues. Je n’ai jamais vu d’yeux sur eux, je ne sais pas s’ils en ont, mais ils arrivent toujours à nous retrouver.


      —Ils pourraient se guider à l’odeur, au bruit, au mouvement… aux phéromones peut-être.


      —Est-ce que… est-ce qu’ils sont faits à partir des restes des gens? demanda solennellement Grace. C’est ce qu’on pense, Léo et moi.


      —C’est la théorie la plus probable, acquiesça Terry. Après tout, au début, le virus a infecté les nuages… Vous voyez de quoi je parle?»


      Les deux hochèrent la tête.


      «Alors j’imagine qu’il a évolué. Il utilise la matière qui lui reste des gens, des chats, des chiens, des oiseaux, des insectes… de toutes les créatures vivantes. Il s’en sert pour essayer différentes combinaisons.


      —À vous entendre, on dirait que le virus est intelligent, fit remarquer Léo.


      —La nature fait souvent preuve d’une grande intelligence…»


      Terry mit de l’antiseptique sur un coton et tapota l’avant-bras de Grace. Elle tressaillit.


      «C’est sensible?


      —Oui, très.»


      Il observa de plus près une marque boursouflée sur le dos de la main de la fillette.


      «Comment tu t’es fait ça?


      —Sur du fil barbelé, s’empressa de répondre Léo. Il était rouillé, je crois que c’est comme ça qu’elle s’est fait cette infection.»


      Terry finit de nettoyer la blessure.


      «Au moins, maintenant, c’est propre.»


      Il sortit de la gaze neuve d’un sachet en plastique et lui refit un bandage autour du bras, puis il lui tâta le front.


      «Tu es un peu chaude…


      —Je pense qu’elle a de la fièvre, dit Léo.


      —C’est ce que je pense aussi. Bon, je vais te donner un autre antibiotique et des anti-inflammatoires un peu plus costauds. Ça va repousser les snarks mais surtout, ça va te débarrasser de cette méchante infection. On est peut-être immunisés contre l’épidémie, mais malheureusement, la moindre petite coupure peut s’avérer mortelle en cas d’infection –comme au bon vieux temps.»


      Il se tourna vers Léo.


      «Et on vous remet tous les deux sous aspirine dès aujourd’hui.»


      


      «Au fait, je m’appelle Freya.»


      Installé à une table du réfectoire, Léo leva les yeux. Il commençait à avoir l’habitude des gens qui venaient se présenter puis lui demander des détails sur ce qu’il avait vu «dehors». Sur ordre de Terry, on les avait laissés tranquille, lui et Grace, les deux premiers jours. L’infirmier disait qu’ils avaient besoin de se reposer et de reprendre des forces, et on leur avait fourni un bungalow à partager dans l’immense bâtiment en verre. Grace était encore souffrante et fiévreuse, mais elle commençait à aller mieux, tout comme l’infection de son avant-bras.


      Il reconnut Freya: c’était la fille qui avait failli le renverser.


      «Léo, dit-il en lui tendant la main.


      —Ça, je suis au courant, répondit-elle en acceptant sa poignée de main. On dirait que je suis la dernière d’une longue procession de relous qui t’ont harcelé de questions.


      —C’est pas grave. De toute façon, je n’ai pas beaucoup de réponses à apporter. D’après ce que j’ai compris, Grace et moi avons vu plus ou moins les mêmes choses que vous.»


      Freya posa son plateau sur la table.


      «Ça me rappelle la cantine du lycée, ce truc.»


      C’était un repas chaud. Alors, oui, il sortait encore d’une boîte de conserve (il ne restait plus aucun légume frais, à présent), mais c’était de la nourriture réchauffée dans une casserole: pour Léo, le grand luxe.


      Freya s’installa un peu gauchement sur une chaise.


      «Tu ressembles moins à un chien écrasé, aujourd’hui.»


      Léo se mit à rire.


      «Je me sens mieux, oui, merci.


      —Et ta petite sœur?


      —Ça s’arrange. Je crois qu’on était tous les deux au fond du trou, le jour où tu as failli m’écraser.»


      Freya prit sa fourchette et embrocha un ravioli dans son assiette.


      «Alors, c’est quoi, ton ordonnance?


      —Pardon?


      —Tes médicaments? dit-elle avant de souffler sur sa nourriture. La plupart des gens qui sont encore en vie ici le sont parce que… eh bien, parce qu’on n’allait pas bien.»


      Elle désigna du menton les gens qui ne portaient pas l’uniforme du parc.


      «On était assez mal en point pour avaler des médicaments tous les jours, c’est grâce à ça qu’on a survécu quand l’épidémie a éclaté. Ceux qui bossent ici, par contre, ils s’en sont sortis parce qu’ils étaient isolés et qu’ils sont restés enfermés dans le tropicarium. Mais nous… on a juste eu la chance d’être malade au bon moment.»


      On avait expliqué à Léo qu’on appelait «tropicarium» cette espèce de gigantesque structure en verre sous laquelle on trouvait la piscine, les jacuzzis, le sauna, les bungalows des clients, les palmiers et les orchidées en plastique et l’herbe artificielle. Cet endroit ressemblait à un paradis tropical, sauf que presque rien n’était réel.


      «Grace s’était cassé le bras, et moi je suis migraineux. On prenait tous les deux des antidouleurs à ce moment-là.


      —Terry nous a raconté que ta mère a survécu quelque temps, elle aussi?»


      Léo acquiesça mais n’en dit pas plus. Ce qui s’était passé avait eu lieu cinq mois plus tôt. Mais pour lui, cela semblait bien plus ancien.


      Ils avaient passé trois mois terrés dans l’obscurité de leur bunker nucléaire en regardant progressivement diminuer leur stock de rations vieilles de quarante ans. Rien que Grace et lui, à survivre, à se contenter d’exister comme des hommes des cavernes. Léo avait compris plus tard qu’ils étaient en état de choc –ce que les militaires appelaient le syndrome du choc post-traumatique. On aurait dit que cela faisait des années qu’ils avaient perdu maman, et d’un autre côté, une simple question, une odeur ou un mot suffisaient à la faire revivre.


      «Eh, c’est pas grave, le rassura Freya en lui tapotant doucement la main. On a tous perdu quelqu’un. Moi non plus, je ne parle pas de mes parents. C’est le genre de sujet qu’il vaut mieux éviter.


      —Oui.»


      Grace et lui avaient beaucoup pleuré. Parfois, ils pleuraient ensemble, mais la plupart du temps, il attendait que sa petite sœur soit profondément endormie pour se laisser aller.


      Léo leva les yeux et regarda enfin Freya en face. Elle était jolie avec ses imperfections, ses oreilles un tout petit peu trop grandes et son menton effilé comme une amande, presque fuyant. Ses lèvres remuaient lentement, elle articulait mal et elle se déplaçait avec beaucoup de précautions, comme quelqu’un qui conduit la voiture d’un ami pour la première fois.


      «Au cas où tu te demandes pourquoi je parle comme ça: non, je ne suis pas bourrée. On m’a diagnostiqué une sclérose en plaques il y a neuf mois. C’est pour ça que je galère. Et c’est pour ça que je suis constamment épuisée.


      —Oh.Je suis désolé. C’est nul.


      —Ou pas. Ça dépend de comment tu vois les choses. Si j’avais été en pleine forme, j’imagine qu’aujourd’hui, je ne serais plus qu’un morceau d’un affreux petit crabe gluant.»


      Elle lui adressa un sourire nonchalant.


      «Alors bon, entre “ado présentant les premiers symptômes de la SEP” et “truc en forme d’insecte dégueu”, le choix est vite fait.»


      Quelqu’un s’approcha d’eux –Léo reconnut l’homme plus âgé qui gérait le parc, Carnegie, si ses souvenirs étaient bons.


      «Comment te sens-tu ce matin, Léo?


      —Mieux, merci monsieur.»


      La formalité du garçon fit sourire Ron.


      «Terry m’a expliqué que ta sœur avait une méchante infection, mais qu’il lui avait prescrit des antibiotiques plutôt robustes, c’est ça?


      —Oui, c’est ça. Elle commence déjà à aller mieux.


      —Vous étiez vraiment mal en point quand on vous a ramenés ici. Terry dit que vous étiez déshydratés et au bord de la malnutrition. Il pensait même que ta sœur avait la gale.


      —On… on ne s’en sortait pas très bien, non.


      —Tu sais, Léo, vous être parfaitement en sécurité ici. Nous sommes dans un environnement fermé, fiable et solide. Nous disposerons d’électricité, de nourriture et d’eau aussi longtemps qu’il le faudra.


      —Vous pensez qu’on n’en aura plus besoin, un jour?»


      Ron fit la moue, comme un mécanicien en train d’établir un devis.


      «Qui sait?»


      Freya intervint:


      «Ron pense que le gouvernement… enfin, ceux qui sont encore là et qui s’occupent de tout ça, bref, qu’ils vont avoir besoin d’un peu de temps pour s’organiser avant d’envoyer des gens à la recherche des survivants.


      —C’est ça, confirma Ron. En attendant, on va rester calmement ici et prendre notre mal en patience.


      —Mais ça, c’est ce que vous, vous pensez, continua l’adolescente. Sauf qu’on ne sait même pas si quelqu’un viendra un jour.


      —Voyons, Freya, les autorités ont des plans pour toutes les urgences possibles et imaginables. Il y a forcément une cellule de crise ouverte quelque part à l’extérieur de Londres. Si nous avons pu nous en sortir, je suis sûr que le premier ministre et son cabinet ont aussi survécu.»


      Il se tourna vers Léo.


      «J’imagine que ton président et ses conseillers aussi, d’ailleurs. Mais je pense qu’il va se passer un certain temps avant qu’ils ne puissent entreprendre une opération de secours de cette ampleur.


      —Dave pense que le reste du monde n’existe plus et qu’il ne reste que nous, lui rappela Freya avant de regarder Léo. Dave, c’est l’assistant de Ron.


      —Mon adjoint, Freya, la réprimanda gentiment Ron. Et moi, je dis que Dave est bien trop pessimiste. Il y aura une opération de secours à un moment ou un autre.»


      Léo hocha la tête.


      «Je suis sûr que vous avez raison, monsieur Carnegie.


      —Bref… nous n’avons plus qu’à attendre. Freya?


      —Oui, Ron?»


      Léo vit Ron se raidir devant sa petite marque d’impertinence.


      «Pourquoi ne ferais-tu pas visiter le tropicarium à Léo?


      —Excellente idée, Ron.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE36


    
      Grace était allongée dans la chambre de leur bungalow. Les rideaux de la fenêtre étaient tirés, et seul un fin rayon de lumière du jour entrait dans la petite pièce. Grace se sentait encore faible, elle avait chaud, elle était dans un demi-sommeil dont elle ne parvenait pas à s’extraire, ni endormie ni complètement réveillée.


      Elle sortait d’un rêve fugace d’une époque plus heureuse. Ils étaient à New York, dans leur ancien appartement. Noël, peut-être, c’était l’impression que ça donnait. Il y avait des décorations et un sapin dans un coin du salon. Oui, c’était Noël, évidemment. Léo était beaucoup plus jeune, il devait avoir dix ou onze ans. Il déchirait le papier d’une énorme boîte de Lego Star Wars en poussant des cris de ravissement. Bizarrement, dans le rêve, elle avait le même âge que maintenant, douze ans. Ce qui faisait d’elle la grande sœur.


      Malgré son esprit enfiévré, elle appréciait l’ironie de la situation. Après la mort de maman, Léo avait pris le relais. Il avait fait de son mieux pour agir en adulte –et il ne s’était pas mal débrouillé, compte tenu des circonstances. Elle savait que, sans lui, elle n’aurait jamais tenu aussi longtemps. Alors dans ce rêve si plaisant, même si c’était un peu étrange, c’était agréable de le revoir en petit garçon.


      Elle-même avait découvert un nouvel iPhone dans un paquet cadeau. Papa et maman étaient là, souriants, ensemble. Son esprit embrumé ne parvenait pas à déterminer s’il s’agissait d’un rêve ou d’un souvenir, ou d’un entre-deux… Mais elle était plus vieille que Léo, donc c’était forcément un rêve.


      Pépé et mémé étaient là aussi, venus depuis le Connecticut, et ils s’extasiaient devant leurs petits-enfants.


      Un rêve parfait.


      


      À l’intérieur de Grace, une colonie de cellules étrangères au système immunitaire de son corps s’efforçait de survivre –un combat désespéré à présent que leur univers entier (le corps de Grace) s’était transformé en une zone de guerre biochimique.


      Le système immunitaire entier était mobilisé et prêt à passer au combat. Des envahisseurs étaient entrés dans leur monde, et les soldats étaient partis en chasse dans le système sanguin, à la recherche de ces imposteurs, ces bactéries parasites qui avaient établi leur campement ici. Lorsqu’ils les trouvaient, les soldats attaquaient leurs murs d’enceinte cellulaires et détruisaient leurs moyens de reproduction.


      Dans l’univers extérieur, ces envahisseurs avaient un nom: Staphylococcus aureus.


      Mais un autre envahisseur s’était installé, un envahisseur beaucoup, beaucoup plus petit. Pour ces formes de vie infinitésimales, la guerre entre le staphylocoque doré et le système immunitaire était un combat entre deux bêtes titanesques, deux éléphants se chargeant à coups de défenses tandis qu’à leurs vastes pieds, les seconds envahisseurs se déplaçaient comme une armée de souris.


      Ce second envahisseur était infiniment plus petit mais d’une structure tout aussi redoutable. Il était différent d’autres virus –ce n’étaient que des brins d’ADN flottant dans une enveloppe dangereusement fragile– mais les cellules que le virus avait annexées étaient complètes, de véritables formes de vie dotées de leur propre cycle de reproduction. La guerre biologique des deux géants n’intéressait pas ce virus, mais elle mettait aux abois la «petite police» de ce monde, les lymphocytes et les macrophages. Ayant senti le sang de la bataille, ceux-ci sortaient en masse pour venir prêter main-forte au système immunitaire contre l’envahisseur bactérien, cherchant les portes qu’il avait enfoncées pour se précipiter à l’intérieur et faire des ravages.


      Alors pour le moment, le virus se faisait discret. Il décida de rester tapi. Il était temps pour lui de trouver un endroit où s’endormir, le temps que la situation se calme.


      


      Autre part, à des centaines de kilomètres de là dans le monde humain, en périphérie d’un bourg de taille moyenne, se trouvait un bâtiment de trois étages construit au milieu du dix-neuvième siècle. À l’arrière, il y avait de grandes arches pour laisser entrer les charrettes qui venaient livrer l’orge et le houblon. Autrefois, ce bâtiment bruissait constamment d’animation et produisait des tonneaux et des tonneaux d’une bière traditionnelle qu’on appelait Butchers Best. Plus tard, il avait continué sa mission, mais à plus petite échelle. Avant l’arrivée du virus, bien des gens le trouvaient délabré et n’attendaient que de le voir rasé mais, comme un vieil homme têtu, il avait persisté et était resté en place.


      Les caves de ce bâtiment étaient vastes: elles avaient été conçues pour entreposer des milliers de tonneaux, et c’était un véritable labyrinthe d’arches, de tunnels et de supports de barriques en bois désormais vides. Quelques mois plus tôt, il abritait encore une colonie florissante de rats.


      Une colonie très différente avait pris sa place.


      Dans l’obscurité de ce vieux cellier en brique, à l’abri des rayons UV trop agressifs de l’extérieur, il faisait chaud. Un climat presque tropical, même.


      Il y avait de la vie là-dessous.


      Une mer de vie.


      Non, un océan.


      Un simple observateur aurait pris le sol de la cave pour un chaudron empli d’une mixture brunâtre. On aurait pu le confondre avec un bassin du centre de traitement des eaux usées, sauf que ça ne sentait pas les excréments mais plutôt une odeur de viande ou de chou… L’odeur d’une cantine scolaire ou hospitalière, ou d’une soupe populaire.


      Le virus avait trouvé un endroit idéal. En termes microcosmiques, il s’agissait d’une ville. Une mégalopole. Un endroit où des centaines de milliers de mini-colonies avaient fusionné pour partager leur expérience et leurs données.


      Leurs connaissances.


      Et maintenant, le virus assemblait des sections d’ADN comme des pièces de puzzle pour voir ce qu’elles donnaient. Dans les caves de la brasserie, un nouveau modèle génétique émergeait peu à peu de la mixture répandue au sol. Cette fois, il s’agissait d’un projet ambitieux, quelque chose de bien plus grand qu’avant. Au bout de quelques heures, une simple ride à la surface de la mixture devint un monticule, d’abord de la taille d’une taupinière, puis plus grand. Sa forme se fit plus complexe, plus sophistiquée, plus nette. Sous la surface, des milliards de cellules se faisaient passer des messages chimiques. Elles finirent par se mettre d’accord sur leur rôle respectif et commencèrent à former une charpente fragile, un semblant de squelette. Certaines créaient des sortes de tendons, d’autres une réplique de tissu musculaire.


      Enfin, après plusieurs heures, le monticule devint une sous-colonie organisée capable d’articulation et de mouvement. La surface de la mixture se déchira soudain et une créature présentant une très lointaine ressemblance avec une vache se leva, chancelante, sur ses sept pattes. Certaines pattes fonctionnaient correctement, d’autres étaient décharnées, malformées. La tête de la créature avait une forme bovine assez allongée. Un bruit surgit de sa bouche –non le mugissement grave qu’on aurait attendu, mais un cri perçant, glaçant.


      La créature tâcha de faire quelques pas incertains, vacillant dans la mixture.


      Sur la tête, un organe expérimental fut pour la première fois mis en marche: il s’agissait d’un globe luisant émergeant de sous un rabat protecteur fait d’une fine membrane. Un œil, qui cligna et tourna dans l’obscurité. Il détecta un point de lumière flou qui venait d’un interstice du parquet au-dessus de lui. Il détecta la lumière et rendit immédiatement compte de sa présence, par le biais d’un nerf optique, à une sous-colonie de cellules qui s’étaient combinées afin de former un autre organe très simple de la taille d’une tête d’épingle.


      La bête fit un autre pas hésitant avant de s’effondrer dans la mixture. Ce n’était pas une vache, loin de là… mais presque. Ce résultat incroyable serait enregistré et stocké dans la mémoire collective de cette ville souterraine. L’organe optique si complexe et l’autre, une ébauche de cerveau, étaient parvenus à travailler ensemble avec succès.


      La créature se désagrégea petit à petit dans le magma d’où elle était sortie. Ce processus se révéla bien plus rapide que le montage. Les cellules rejoignirent leur communauté et échangèrent des messages protéiques.


      Une heure plus tard, l’assemblage ADN responsable de la création d’un œil, d’un nerf optique et de tissu cérébral viables et fonctionnels avait proliféré dans toute la cave de la brasserie, et plusieurs centaines de petites créatures articulées semblables à des crabes émergèrent de la mixture et suivirent un tentacule, qui les guida jusqu’en haut des marches, au rez-de-chaussée, puis jusqu’aux arches de livraison pour enfin atteindre la lumière du jour. Certaines se mirent à la recherche d’autres filaments pouvant les mener à une colonie sœur, d’autres se laissèrent dissoudre dans le soleil et se transformèrent en petits flocons blancs, comme des graines de pissenlits, pour attendre patiemment qu’une petite brise les emmène au loin. Chacune de leurs spores contenait l’information de ce fabuleux progrès.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE37


    
      03.12.17


      Papa, tu es encore là? Tu es encore en vie? Ça fait presque sept mois. L’impression générale, c’est que le monde entier est complètement foutu. Qu’aucun pays n’y a échappé. Qu’il n’y a plus personne pour faire redémarrer la machine. Mais peut-être qu’il y a tout un tas d’enclaves pleines de survivants un peu partout.


      On en a trouvé une –ou plutôt, ce sont ses survivants qui nous ont trouvés. Ils sont installés dans un centre de soins de luxe au milieu des bois –c’est une espèce d’énorme serre en verre avec à l’intérieur des gymnases, des saunas, des jacuzzis et une petite piscine. Elle est complètement hermétique, un vrai sous-marin. On dirait une colonie sur Mars. C’est comme ça qu’ils ont survécu: le virus n’a pas trouvé le moyen d’entrer. D’ailleurs, c’est l’endroit idéal pour tenir le coup: il y a des panneaux solaires, des éoliennes et même un groupe électrogène qui fonctionne au diesel, alors question électricité, on est tranquilles. L’eau et la nourriture, ça n’est pas un souci non plus. Dès qu’on commence à manquer de quelque chose, on envoie une camionnette au supermarché le plus proche et on fait le plein.


      On ne s’inquiète plus d’attraper le virus, papa. Ici, tout le monde est immunisé, et maintenant, je sais pourquoi. Ce n’est pas génétique mais chimique. Ce sont les antidouleurs, la solution! Ce qui signifie qu’il y a un peu plus de chances que tu sois encore vivant. Si ç’avait été héréditaire, et que notre résistance nous venait du côté de maman (ce qui semblait logique), les chances que tu sois immunisé toi aussi étaient infimes. Mais si c’est une question de médicaments, alors tu l’as peut-être déjà compris toi aussi. Tant qu’on prend nos comprimés, on ne risque plus de l’attraper. Ce qui règle notre premier problème. Maintenant, pour le second, c’est un peu plus compliqué…


      Le virus fabrique des trucs. Ici, ils appellent ça des snarks. Je ne sais pas s’il y a les mêmes créatures bizarres partout ou si les autres survivants voient d’autres choses. Chez nous, elles ressemblent à des petits crabes, mais aucune n’est exactement identique à une autre. De temps en temps, on en voit des plus grosses. Pour le moment, la plus grosse qu’on a vue faisait la taille d’un chat ou d’un petit chien. J’ai l’impression que le virus essaie de fabriquer plein de nouvelles espèces, mais qu’il n’arrive pas à en faire des grandes… Enfin, pas encore. Merde. Est-ce qu’un virus est vraiment capable de faire ça? Tu sais, penser, réfléchir, planifier? Cette idée me fait vraiment peur.


      


      08.12.17


      Le bras de Grace est complètement guéri. Elle a été malade tellement longtemps… Quand on est rentrés juste tous les deux au bunker, j’étais sûr qu’elle allait mourir. Que le virus était à l’intérieur, mais qu’il prenait son temps pour la détruire. Au final, elle s’est probablement fait une infection autrement.


      C’est Terry qui l’a soignée, un des membres du personnel du centre où on est. Il était urgentiste dans l’armée britannique, mais depuis quelque temps, il était devenu infirmier au Parc Émeraude. On a un autre type issu de l’armée que tout le monde appelle Mécano. Et il y a le manager, Ron Carnegie. Si tu le rencontrais, je suis sûr que tu dirais qu’il a un balai dans le cul. Il est plutôt sympa, mais il veut toujours tout faire dans les règles, «suivons les mesures de sécurité» et compagnie. Son adjoint s’appelle Dave, et il se la joue super-survivant –tu vois le genre. Apparemment, ils en font aussi des comme ça en Angleterre.


      Les autres employés du parc sont beaucoup plus jeunes. Tous du style premier de la classe en EPS, mais ils sont sympas. Bref, je voulais surtout te parler de Terry, étant donné que c’est lui qu’il faudra remercier d’avoir soigné Grace, si tu en as un jour l’occasion.


      


      21.12.17


      J’ai fait un cauchemar complètement flippant l’autre nuit. C’était vraiment dur. Je revoyais toute la scène, maman qui était recouverte de ces affreux petits trucs grouillants. Tu sais quels ont été ses derniers mots? Non, évidemment. C’était: «Ils sont à l’intérieur.»


      Oui, tu as bien lu: «à l’intérieur.»


      C’est ça qui me revient sans cesse. Bon sang… elle a senti ces minuscules insectes la couper et entrer dans son corps. Je ne veux pas penser à ce que ça doit faire, je m’efforce de ne jamais y penser, mais merde, mon cerveau me demande pas la permission pour m’envoyer des trucs quand je dors. Mais… je ne veux surtout pas mourir comme ça.


      


      «Elle est drôlement populaire, commenta Freya en se tournant vers Léo. On dirait que tout le monde l’aime.»


      Ils observèrent Grace qui aidait deux des jardiniers du parc, Carlo et son apprenti, à déterrer les faux massifs de fleurs et les palmiers en plastique. M.Carnegie s’était soudain mis en tête qu’il était primordial que le parc devienne autosuffisant, et il leur avait suggéré de transformer les fausses plates-bandes en vrais potagers.


      «Après tout, avait-il ajouté au briefing matinal de la veille, nous vivons dans une serre géante! Allons, qui n’a pas envie de laisser tomber les conserves et de manger des légumes frais?»


      Il s’adressait alors à des personnes qui avaient pour la plupart plusieurs décennies de moins que lui et qui avaient grandi avec le «bip» du micro-ondes en fond sonore. Léo pensait que c’était moins une question de nutrition que de psychologie: M.Carnegie voulait maintenir le moral des troupes. Grace s’était jointe à l’effort. Avec une paire de gants en caoutchouc dénichés on ne sait où, elle amusait la galerie en jouant la princesse new-yorkaise qui débarque pour la première fois à la campagne –elle abusait de son accent américain, sursautait dès qu’elle se mettait de la terre sur les gants et faisait des grimaces horrifiées. Et elle réussissait son coup: charmés, les autres entraient dans son jeu et feignaient l’exaspération en levant exagérément les yeux au ciel.


      «Tout le monde aime toujours Grace», répondit Léo.


      Il se rendit compte que, pour la première fois, il avait dit cela avec une note de fierté dans la voix. D’habitude, c’était avec beaucoup de sarcasme et un peu de ressentiment. Il sourit.


      «C’est dans son caractère. À l’école, elle ne se faisait pas des copains, elle se faisait un réseau.


      —Pas comme toi?


      —Oui, hein, je sais que ça contraste… Je suis l’exact opposé de ma petite sœur, le minable sans amis.


      —Mais non! Je voulais dire que tu es… plus calme. Tu penses plus que tu ne parles.»


      Il se passa distraitement une main dans les cheveux, et Freya se mit à rire.


      «Quoi?


      —Toi! Ça! Le look du mystérieux inconnu trop romantique!


      —Hein?»


      Elle l’imita et se passa une main dans les cheveux, les yeux plissés, le menton en avant, une moue boudeuse aux lèvres et le regard perdu dans le lointain.


      «Le côté poète maudit.»


      Léo ferma les yeux.


      «Mince… je fais vraiment ça?»


      Elle lui donna un gentil coup d’épaule.


      «Dommage que ça ne fonctionne que sur les types mignons.


      —Sympa. Alors comme ça je suis un thon?»


      Elle éclata de rire.


      «Mais non… Bon, tu serais mieux sans cet accent américain, mais c’est pas de ta faute si t’es un cow-boy.


      —Sauf que je ne suis pas un cow-boy, je suis anglais.


      —C’est ça, oui!


      —Si, je t’assure. Je suis né ici. Maman vient de…»


      Il s’interrompit, baissa la tête et réessaya avec une autre approche.


      «Mes grands-parents sont anglais, je suis allé à l’école primaire ici, j’ai même un acte de naissance du Royaume-Uni. Je sais pas ce qu’il te faut de plus!


      —Tu devrais bosser sur ton accent… Essaie de parler comme la reine d’Angleterre!


      —Je suis sûr que vous arrêtez de parler comme ça dès que plus personne ne vous écoute, en plus.


      —Bien vu. Tu nous as démasqués, McDo!»


      Il fit la grimace.


      «Arrête, tout le monde m’appelait déjà comme ça quand j’étais au lycée.


      —Tu es à la fac, maintenant? Je te pensais pas si vieux.


      —Non, je voulais dire… quand j’étais au lycée, avant le virus. J’ai dix-sept ans.»


      Freya parut surprise.


      «Ah bon? Tu fais plus jeune, mais tu te comportes comme un adulte, c’est pour ça que j’hésitais.


      —Ça m’énerve d’avoir l’air d’un gamin. Peut-être qu’à cinquante ans je pourrai enfin me raser.


      —Tu rigoles, Léo, mieux vaut dans ce sens-là que dans l’autre. Tu pourrais être plus âgé et te conduire comme un môme. Et des comme ça, on en a déjà trop par ici.»


      Elle regarda Grace qui brassait de l’air autour des jardiniers en donnant des conseils inutiles.


      «Je me demande souvent ce qui est arrivé aux gens célèbres.


      —Comment ça?


      —Tu sais, les acteurs de Hollywood, les milliardaires, les top-modèles, les rappeurs… D’habitude, le monde réel ne les atteint jamais. Ils vivent dans leur petite bulle confortable et, de temps en temps, ils daignent s’adresser à nous sur Twitter ou Instagram –quand ce n’est pas leur attaché de presse qui écrit à leur place. Je me demande s’ils se sont tous échappés sur une île déserte sécurisée dans les Maldives… ou si j’en ai écrasé un la dernière fois qu’on est allés faire un ravitaillement.»


      Léo pouffa.


      «Les grands gagnants à la loterie de la vie, soupira-t-elle. Ils s’en sortent toujours.


      —Je parie que la plupart d’entre eux prenait des dizaines de médicaments tous les jours, répliqua Léo en lui donnant un petit coup de coude. Eh, on va peut-être rencontrer des survivants célèbres!


      —Ah non! Plutôt mourir.»


      Une fausse fleur déracinée entre ses mains gantées, Grace traversait un parterre sur la pointe des pieds pour ne pas tacher ses baskets roses. À côté des volontaires, Dave Lester surveillait l’avancée des travaux.


      «Allez, les filles et les garçons, du nerf!


      —Ça, tu vois, c’est le genre d’abruti qui survit toujours à tout, reprit Freya en le désignant du menton. J’ai vu sa chambre, dans son bungalow: il a accroché des posters de filles en maillot de bain échancré qui tiennent des gros flingues.»


      Elle inclina la tête.


      «C’est touchant, hein?»


      Léo observa Dave. Claire était accroupie au bord de la plate-bande et Dave matait le tatouage qu’elle avait au creux des reins.


      «Il a l’air d’un sacré vicelard, oui.


      —Ça, tu peux le dire. Il a essayé de coucher avec toutes les représentantes du genre féminin du parc –à part MmeLin et sa mère, peut-être. Il a même essayé avec moi. Tu sais ce qu’il m’a sorti, comme plan drague? “Mon boulot, maintenant, c’est de faire autant de bébés que possible.”»


      Elle plissa les yeux.


      «Heureusement que ce n’est pas lui qui fait la loiici.»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE38


    
      Même avant le virus, Grace ne rêvait pas souvent. Presque jamais, d’ailleurs. Un jour, Léo avait dit que c’était parce qu’elle avait zéro imagination et que son esprit inconscient n’avait rien à se mettre sous la dent. Elle avait rétorqué qu’elle préférait avoir zéro imagination que zéro personnalité.


      Un point pour elle…


      Mais là, elle avait fait un cauchemar, et pas des moindres. Elle se retourna dans son lit pour épier son frère. Une lumière grisâtre entrait par la fenêtre du bungalow, mais ce n’était pas encore l’aube, et Léo ronflait un peu, profondément endormi.


      «Léo…»


      Elle lui jeta un oreiller.


      «Hein? Que… Quoi?»


      Il s’éveilla en sursaut et regarda sa petite sœur, les yeux mi-clos.


      «Mais qu’est-ce qui t’a pris, Grace? Je dormais!


      —J’ai fait un cauchemar.»


      Elle le vit lever les yeux au ciel.


      «Oui, bon… eh bien, essaie d’oublier ça et…»


      Il s’interrompit en voyant qu’elle pleurait.


      «Tu as rêvé de maman?»


      Elle hocha la tête.


      «Tu veux, euh… je sais pas… tu veux un câlin?»


      Elle ne se le fit pas dire deux fois: elle repoussa ses draps et enjamba l’écart entre leurs deux lits pour se recroqueviller contre lui, puis le força à s’écarter pour lui faire un peu de place.


      Léo la prit dans ses bras. Elle tremblait.


      «C’est pas grave, c’était qu’un mauvais rêve, d’accord?


      —Maman venait ici, murmura-t-elle. Elle venait au Parc Émeraude, devant l’entrée…


      —Oublie ça. C’était juste un rêve, p’tite sœur, marmonna-t-il d’une voix endormie.


      —Mais Léo… elle était pourchassée par ces horribles crabes, et je ne pouvais pas lui ouvrir la porte…»


      Il la serra contre lui.


      «C’est vrai que ça a l’air particulièrement merdique, comme cauchemar.


      —Elle n’arrêtait pas de dire: “Ils sont à l’intérieur… Ils sont à l’intérieur…” Et je ne pouvais pas la laisser entrer…


      —Là, calme-toi…»


      Grace se tut. Elle faisait des efforts pour être discrète, mais aux tressautements de ses épaules, Léo sentait qu’elle continuait de sangloter.


      «Là, là… Tout va bien.»


      Tout va bien? Tu parles. Mais qu’est-ce que je peux lui dire d’autre?


      «Elle n’est plus là, Grace. Elle nous a sauvés. Elle est morte en sachant qu’on allait bien. Et ça, pour une mère, c’est l’essentiel, tu comprends? Pour des parents, les enfants, c’est tout ce qui compte.»


      Grace se tourna alors vers lui, une mèche de cheveux collée à sa joue trempée.


      «Et si elle n’était pas morte? Peut-être qu’elle s’en est sortie? Peut-être qu’elle est à notre recherche?»


      C’était très peu probable. Impossible, même. Elle est morte. Il le savait. Et cet espoir qui torturait Grace, il ne servait qu’à nourrir son chagrin, alimenter sa douleur.


      «Peut-être que c’était une prémonition, hein, Léo?»


      Elle le regarda, les yeux grands ouverts, attendant sa réponse. Il secoua la tête.


      «Écoute, p’tite sœur, les rêves, ce ne sont ni des prémonitions, ni des avertissements, ni des signes. C’est juste… ton cerveau qui part dans tous les sens. Tiens, tu vois, quand on redémarre un vieil ordinateur un peu lent? Parfois, on aperçoit le flash d’une image du dernier jeu auquel on jouait ou de la dernière page Internet qu’on regardait avant d’éteindre. Grace, les rêves, c’est juste ton cerveau qui essaie d’inventer un lien entre les trucs incohérents que ton esprit ressort quand tu dors.»


      Elle se recroquevilla.


      «Il ne faut pas faire ça, Grace… il ne faut pas espérer ce genre de trucs. Ça n’arrivera pas. Elle n’est plus là.»


      Elle lui tourna le dos à nouveau.


      «Elle me manque tellement.


      —Moi aussi.»


      Elle acquiesça dans un bruissement d’oreiller.


      «Tu ne m’abandonneras jamais, hein?


      —Arrête de dire n’importe quoi. Qu’est-ce que je ferais sans tes conseils de mode?»


      Elle pouffa.


      «Et puis, sans toi, je n’arriverais jamais à gérer ma vie amoureuse inexistante.


      —C’est vrai que pour ça, t’es vraiment nul.»


      Exact. Léo n’avait jamais eu de petite amie tandis que sa sœur collectionnait les amoureux. Cependant, il n’était pas impossible que pour Grace, la définition d’«amoureux» soit un peu floue. Peut-être qu’il suffisait de se tenir la main une fois au milieu de la cour de récré pour que ça compte.


      «Tu sais, ajouta-t-elle en se retournant vers lui avec un sourire, mon petit doigt me dit que Freya t’aime bien.


      —Tu crois?


      —Oui.»


      Elle resta silencieuse un long moment. Léo pensait que la conversation était terminée et qu’il allait enfin pouvoir se rendormir quand elle reprit la parole.


      «Qu’est-ce qu’elle a, Freya?


      —Elle est atteinte de sclérose en plaques.


      —C’est quoi?


      —Tu te souviens de notre ancien voisin du dessous, Clay Baumgardner? Celui qui était un peu plus vieux que nous?


      —Le grand roux?


      —Oui, lui. Je crois que c’est ce qu’il avait.»


      Elle se tut à nouveau plusieurs minutes. Elle devait essayer de se souvenir d’à quoi il ressemblait. Elle se rappelait sûrement qu’il avait commencé à marcher avec une canne, un jour, puis qu’il s’était retrouvé en fauteuil roulant. Son état s’était détérioré à toute vitesse.


      «C’est trop nul», conclut-elle d’une voix pâteuse.


      Une minute plus tard, sa respiration se fit plus lente, et elle s’endormit profondément, étalée en travers du lit simple de son frère.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE39


    
      Freya aimait sortir sur la terrasse du toit du gymnase –ce dernier était un bâtiment de deux étages qui dépassait de l’énorme rectangle en verre du tropicarium. Le virus avait changé deux fois de «mode»: il était passé de nuages de particules à un liquide équipé de tentacules exploratrices, puis à des crustacés expérimentaux qui ne faisaient rien de plus que cavaler partout. Comme cela faisait des mois qu’ils n’avaient pas revu de nuages de pollen, Ron avait décrété que le toit était sans danger.


      La terrasse était recouverte d’un tapis d’herbe synthétique presque convaincant et entouré d’un rail de sécurité sur lequel on avait suspendu des jardinières. De là-haut, on avait une belle vue sur la forêt. Par-dessus la cime des arbres, on apercevait le scintillement du petit lac artificiel du parc et ses courts de tennis en terre battue, désormais jonchés de feuilles mortes.


      La nature restant fidèle à son emploi du temps malgré les événements, l’hiver était enfin arrivé; les feuilles avaient créé un tapis crissant sous les pieds, et l’air froid était le bienvenu après la chaleur du tropicarium.


      Freya était occupée à étendre son linge sur la corde qu’ils avaient installée sur le toit. Le parc avait l’électricité, mais Ron tenait à la préserver pour des choses plus importantes que la lessive. Les éoliennes et les panneaux solaires suffisaient à alimenter l’essentiel, mais le gymnase, avec ses tapis roulants énergivores, et la buanderie au sous-sol restaient en permanence fermés.


      «La lessive des effets personnels et le maintien d’une bonne hygiène corporelle demeurent indispensables pour la vie en communauté et sont de la responsabilité de chacun», leur avait récemment rappelé Ron lors du briefing matinal.


      Cette corvée ne déplaisait pas à Freya: cela lui donnait l’occasion d’être dehors, un peu seule, de prendre l’air et de profiter des rayons du soleil… et ce, sans craindre pour sa sécurité. Le Snark ne semblait pas encore avoir fabriqué de bestioles capables d’escalader ou de voler.


      Le Snark? Elle secoua la tête. Elle se rendit compte que, dans son esprit, le virus s’était transformé en un être tangible. Il avait un nom, comme une personne. Cela lui rappela une campagne de sensibilisation qu’elle avait vue quelques années plus tôt pour la lutte contre le cancer. Elle se souvenait qu’elle avait trouvé la stratégie très intelligente: les publicitaires étaient parvenus à personnifier la maladie, à prendre des millions de cellules cancéreuses pour en faire un seul sale type avec une tête à claques. Le personnage du cancer avait même un nom: Vincent. C’était un crétin à la peau grisâtre avec les cheveux gominés en arrière, qui fumait cigarette sur cigarette et qui, sans raison particulière, parlait avec un accent du nord de Londres.


      Et maintenant, le virus aussi avait un nom: le Snark. Et lui aussi, c’était une tête à claques.


      «Va te faire foutre, mister Snark, marmonna Freya en se penchant dans le panier à linge pour en sortir un drap.


      —Eh ben, quelle grossièreté!»


      Elle se retourna vivement, vacilla et dut se retenir au dossier d’une des chaises.


      «Ah… c’est toi.»


      Dave s’assit nonchalamment sur une autre chaise longue.


      «Tu sais que mon offre tient toujours, hein?


      —Ah, Claire t’a encore rembarré, c’est ça?


      —Non, répondit Dave un peu abruptement.


      —Tu as essayé avec les filles du ménage ou pas encore?»


      Les filles en question devaient parler cinq mots d’anglais à elles trois –Freya ne savait même pas si elles étaient polonaises, hongroises ou tchèques.


      «On ne sait jamais, avec la barrière de la langue, elles n’ont peut-être pas encore pigé que t’étais un abruti.


      —T’es vraiment une garce, avec tes vannes.


      —C’est mon superpouvoir. Mais je ne m’en sers que pour faire le bien.»


      Dave se fendit soudain d’un sourire factice et se releva, la main tendue.


      «Allez, stop. On fait la paix?»


      Elle voulait surtout qu’il s’en aille et elle n’avait aucune envie de lui serrer la main mais, avant qu’elle ait eu le temps de répliquer, il la releva soudain pour se la passer dans les cheveux. Freya soupira.


      «Super originale, ta blague, ha ha ha. Tu l’as inventée tout seul ou vous vous y êtes mis à plusieurs?»


      L’ironie de sa repartie échappa complètement à Dave.


      «Non, c’est connu, comme truc, répondit-il. Pour me faire pardonner, je vais t’aider avec ton drap.


      —Non merci, c’est pas la peine.»


      Il l’ignora et attrapa deux coins du drap.


      «Il faut que tu le plies en deux d’abord, sinon ça prend trop de place sur la corde à linge.»


      C’était ce qu’elle avait l’intention de faire –il y avait déjà d’autres draps et des vêtements étendus. Il s’avança vers elle, les bras tendus, un coin dans chaque main. Plus près. Trop près. Elle lui prit rapidement les coins.


      «C’est bon…»


      Il avait les mains libres… et elle les mains prises. Il posa une main sur sa hanche et l’autre sur son sein droit.


      «Allez, Frey…»


      Elle lâcha son drap et tenta de le repousser.


      «Non!»


      Il glissa le bras qui était sur sa hanche jusque derrière sa taille –il la tenait fermement.


      «Allez, ça va, c’est juste pour s’amuser un peu…


      —Je t’ai dit NON! Dégage, laisse-moi tranquille!»


      Il écrasa brutalement son sein.


      «Aïe! Mais tu me fais mal!


      —C’est bon, Freya! C’est juste…»


      Elle lui enfonça violemment l’index dans l’oreille droite. Il lâcha aussitôt prise et fit un bond en arrière en se tenant le côté du crâne.


      «Aouch! Mais tu m’as fait super mal!


      —Et toi aussi! répliqua-t-elle en se massant la poitrine. T’es vraiment qu’un gros con, Dave.»


      Il ouvrit la main et remarqua une petite tache de sang.


      «Salope.»


      Elle leva les yeux au ciel.


      «N’exagère pas, non plus. C’était pas grand-chose…»


      Il s’avança à nouveau, l’agrippa par les poignets et la poussa en arrière. Elle perdit l’équilibre, tomba sur la chaise longue et il passa une jambe par-dessus pour s’asseoir sur elle. Il coinça ses bras le long de son corps puis posa un genou sur chaque poignet pour l’empêcher de bouger.


      «T’as toujours rien compris, hein?»


      Elle ruait et se tortillait dans tous les sens, mais il était trop lourd. Ses genoux lui écrasaient douloureusement les poignets.


      «Lâche-moi!


      —Les règles ont changé, Freya. C’est fini, le monde des Bisounours. Maintenant, c’est la loi du plus fort. Il n’y a plus que nous… alors tu vas devoir t’y faire.


      —LÂCHE-MOI!


      —Et maintenant…»


      Il souleva le t-shirt de Freya.


      «EH!»


      Dave leva les yeux. Grace se tenait à la porte de la terrasse, un panier à linge en plastique à la main.


      «Qu’est-ce que tu lui fais?»


      Il baissa rapidement le t-shirt.


      «Rien, rien.»


      Il se redressa, se mit debout et tendit la main à Freya.


      «On rigole, c’est tout.»


      L’adolescente flanqua un coup de pied à sa main.


      «Casse-toi, espèce de porc!»


      Dave haussa les épaules et répliqua à voix basse:


      «Ron ne sera pas éternellement le patron, ici.»


      Ces mots lui firent froid dans le dos. Ce n’était pas une simple remarque, c’était une menace à peine voilée.


      Il traversa rapidement la terrasse et, arrivé devant Grace, il lui fit un clin d’œil.


      «Quant à toi… t’es pas trop jeune pour moi, princesse, lui dit-il à mi-voix.


      —Je vais tout raconter à M.Carnegie!» rétorqua Grace.


      Il l’écarta de son chemin et descendit les marches qui menaient à l’intérieur. Grace le regarda s’éloigner avant de courir rejoindre Freya.


      «Ça va?»


      Freya hocha la tête sans un mot, puis elle fondit en larmes. Grace s’assit à côté d’elle sur la chaise longue, lui passa un bras autour des épaules et la serra contre elle.


      «Là, là…» souffla-t-elle en lui frottant le dos.


      Elle n’avait que douze ans, mais elle connaissait déjà l’importance de la solidarité féminine.


      


      «Eh bien, Dave, qu’est-ce que tu as à dire?»


      Dave regarda l’assemblée réunie dans la cafétéria. Tout le monde avait les yeux braqués sur lui, dans l’expectative. Il secoua la tête avec colère.


      «Je savais que ça finirait comme ça, soupira-t-il. Non, évidemment que je ne l’ai pas attaquée.


      —Pas attaquée, l’interrompit Freya. Agressée.


      —Ron, reprit Dave en se tournant vers son supérieur, tu es sérieux? On doit vraiment avoir cette discussion?


      —Je veux entendre ce que tu as à dire.»


      Dave leva les yeux au ciel et poussa un nouveau soupir.


      «Elle était en train d’étendre son linge sur la terrasse. Elle a reculé et elle a trébuché sur le repose-pied d’une chaise longue. Vous savez qu’elle a du mal parfois, elle est maladroite et tout… Je suis allé lui filer un coup de main, et là, elle est devenue très désagréable.»


      Il regarda l’assemblée.


      «Vous la connaissez, hein, avec son sale caractère… Elle m’a dit d’aller me faire voir, elle m’a accusé de chercher une excuse pour la tripoter. C’est là que la petite princesse a débarqué et qu’elle a décidé de tout piger de travers.


      —Grace a dit que tu avais soulevé le t-shirt de Freya.


      —Pas du tout, je voulais juste lui remettre! Il était remonté, et elle galérait sur sa chaise comme une tortue sur le dos… Je voulais juste l’aider à…»


      Iain et Phil ricanèrent.


      «Ça suffit, tous les deux, aboya Ron. Taisez-vous.


      —J’aurais dû me douter que ça me retomberait dessus, conclut Dave. Je voulais juste l’aider, mais je vous assure que ça ne se reproduira pas.


      —Espèce de salaud! siffla Freya. Arrête de mentir, tout le monde sait comment tu es! Depuis que je suis arrivée ici, je te vois draguer tout ce qui bouge.


      —Silence, Freya, intervint Ron. Tu as déjà eu la parole, c’est le tour de Dave.


      —Vous voulez savoir ce qu’il a dit d’autre? continua Freya. Que Grace n’était pas trop jeune pour subir la même chose. Eh oui, je t’ai entendu. Tu me fous la gerbe.


      —Dave, est-ce que c’est vrai?» demanda Ron.


      Une expression incrédule apparut sur le visage de Dave.


      «Quoi? Mais c’est une gamine! Je n’aurais jamais dit un truc pareil!


      —Tu te fous de moi, espèce d’enfoiré? Tu n’es qu’un sale…


      —Bon, ça suffit», déclara Ron en levant les mains pour les faire taire.


      Dave secoua la tête.


      «T’es vraiment un cas, hein? M’accuser de ce genre de choses alors que…


      —TAISEZ-VOUS! Tous les deux!» cria Ron.


      Ils se turent. Personne n’avait jamais entendu Ron hausser le ton. Le calme revint, et ce fut Grace qui brisa le silence:


      «C’est lui qui ment, monsieur Carnegie.»


      Léo lui attrapa la main pour la faire taire.


      «Bon, reprit Ron en se grattant la nuque, l’air absorbé. Écoute, Dave, je ne peux pas avoir dans mon équipe quelqu’un qui se comporte comme ça avec les résidents. Je dois engager une procédure disciplinaire et…


      —Vous ne pouvez pas le flanquer dehors, monsieur! s’écria Iain. Pas juste à cause de ce qu’elle a dit! Vous savez comment elle est!»


      Il se tourna vers Phil pour qu’il appuie son propos, mais ce dernier se contenta de hausser les épaules.


      «Bien sûr, rétorqua Freya. C’est mon passe-temps préféré, de faire des fausses accusations et d’inventer des agressions.»


      Mais le soutien de Iain avait enhardi Dave.


      «Ron, c’est n’importe quoi, tout ça. Il faut qu’on reste soudés. On est tous dans le même bateau. Je…»


      Il inspira et expira, l’air grave.


      «Si ça se trouve, il n’y a plus que nous. Tous seuls sur Terre.


      —Quand bien même, Dave, il existe des règles de conduite qui…


      —Enfin, Ron! C’est plus une colonie de vacances, là! On n’est plus des employés du Parc Émeraude, et eux… (il désigna Freya et les quelques autres qui ne portaient pas le polo vert foncé), ce ne sont pas des résidents! Ça suffit, les conneries, il faut qu’on arrête de faire semblant que tout va redevenir comme avant! Désormais, la seule règle, c’est celle de la survie. Tu comprends?»


      Il éclata de rire.


      «Non mais vous vous êtes vus? On est en pleine apocalypse, et vous, vous organisez un conseil de discipline!»


      Léo observa Ron, qui continuait de se gratter énergiquement la nuque et faisait la grimace en inspirant entre ses lèvres.


      Il va céder. À côté de lui, Grace tremblait de rage.


      «Non, voyons, Dave… Du calme… Je t’en prie. Personne ne va être flanqué dehors. Je ne compte pas virer qui que…


      —Virer? s’esclaffa Dave. Mais virer de quoi? De notre boulot?»


      Léo vit plusieurs personnes hocher la tête dans le réfectoire et se rendit compte que la seule raison pour laquelle M.Carnegie était le chef de leur communauté, c’était que personne n’avait encore compris que n’importe qui d’autre pouvait prendre sa place. Ou alors, c’était la rumeur que M.Carnegie gardait un revolver dans un tiroir fermé à clé de son bureau –Mécano avait raconté à Léo que quelqu’un était tombé dessus lors d’une de leurs sorties et que M.Carnegie l’avait rangé, pour des questions de sécurité.


      «Bon, je pense que pour préserver le calme et l’ordre, la meilleure solution, c’est que vous fassiez en sorte de vous éviter pendant un petit moment, tous les deux.»


      Il dévisagea sévèrement Dave puis Freya, à la manière d’un directeur d’école.


      «Est-ce que c’est clair?»


      Dave haussa les épaules.


      «Ça me va, Ron.


      —Freya?»


      L’adolescente eut un rire sans joie.


      —Mais oui, c’est parfait. Apparemment, deux filles qui donnent la même version, ça ne fait pas le poids contre un seul mec qui dit le contraire.


      —Freya, ça suffit, ces enfantillages! Dave, tu t’en tires avec un avertissement pour cette fois, mais je t’ai à l’œil. Compris?


      —Bien sûr, Ron, répondit Dave avec un sourire narquois.


      —Et toi, Freya…»


      Avec un soupir furieux, celle-ci tourna le dos à Ron et s’éloigna –elle refusait d’en entendre plus. Elle s’arrêta devant Dave.


      «Si tu touches à un cheveu de la tête de Grace, ou même si tu t’avises de la regarder de travers, c’est un pic à brochette que je t’enfoncerai dans l’oreille, c’est clair?»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE40


    
      
        Forêt tropicale duCongo


        Sous les immenses feuilles épaisses des genévriers –une canopée qui bloquait si efficacement la lumière du soleil que le sol en dessous était constamment plongé dans un crépuscule vert émeraude– régnait un silence incongru. Six mois plus tôt, cette jungle résonnait encore de pépiements et de chants d’oiseaux, du vacarme des singes hurleurs et des stridulations de milliers d’insectes. À présent, comme partout ailleurs, on n’entendait plus que le bruissement des feuilles d’arbres et le craquement de branches centenaires. Sans le souffle du vent, ce monde végétal aurait été parfaitement silencieux.


        Mais pas sans vie pour autant.


        Car cette jungle était loin d’être stérile. Cet endroit qui, un million d’années plus tôt, avait été le berceau de l’humanité, cet endroit où une espèce de primates avait découvert que descendre des arbres libérait son esprit et ses mains habiles, cet endroit était désormais le berceau d’un tout nouvel écosystème.


        Le sol de la jungle tel qu’on le connaissait avait entièrement disparu, enseveli sous une couverture marron foncé tannée comme du cuir, qui recouvrait chaque centimètre carré, épousant la topographie des lieux, des troncs d’arbres déracinés aux moindres aspérités de la terre.


        En plusieurs endroits, le cuir se durcissait en un matériau semblable à de la résine séchée; en d’autres, de grandes stalagmites émergeaient comme des termitières. Imitant le comportement des arbres, elles jaillissaient vers le ciel, mais contrairement à eux, elles disposaient d’une intelligence qui s’efforçait de déployer une méthode plus efficace pour profiter du soleil. Ces stalagmites s’arrêtaient à mi-hauteur des arbres puis elles se faisaient plus effilées pour se transformer en sortes de lianes qui continuaient leur ascension jusqu’à la canopée.


        Là-haut, sous les rayons bienfaisants du soleil, les lianes s’épaississaient jusqu’à laisser place à de grosses bulles rose et sépia, comme des intestins de porc qu’on aurait gonflés au maximum. Elles oscillaient doucement dans la brise, leur fine membrane luisant dans la lumière, par milliers, comme autant de ballons remplis d’hélium pour une fête d’anniversaire –un spectacle absurde. Les ballons recueillaient l’énergie solaire, la convertissaient en une solution sucrée qu’ils faisaient redescendre via leurs lianes pour nourrir l’appétit de la méga-colonie installée au sol.


        De temps en temps, un des ballons était relâché dans l’air –il avait achevé sa mission de collecteur solaire pour jouer désormais le rôle de transporteur de spores. Il se laisserait emmener par le vent jusqu’à une plus haute altitude où, au bout d’un moment, il éclaterait et libérerait son chargement.


        Sur le sol de la jungle, cette méga-colonie était une des premières –et donc une des plus matures. En l’espace de quelques mois, elle avait accompli l’équivalent de millions d’années d’évolution. Sous la couverture marron bouillonnait un océan gluant: un nombre incalculable de cellules qui se regroupaient en amas assez grands pour stocker des bibliothèques entières d’informations ADN. À force de tentatives, ces informations étaient assemblées pour former des génomes complets. Plusieurs amas coopéraient et fusionnaient pour créer un amas plus puissant, capable non seulement de stocker des données mais aussi, comme la plus modeste des intelligences artificielles, de les étudier. De prendre des décisions.


        De planifier.


        Le «plan», à défaut d’un meilleur terme, était inscrit et encodé dans les chromosomes de chaque cellule de ce vaste océan, et toutes savaient quel était le but ultime –même si elles étaient encore trop limitées pour le comprendre.


        Le plan avait plusieurs niveaux, d’une difficulté croissante. Le plus simple et le plus important était le moyen d’assurer la survie de la colonie: la procréation. Un concept assez intelligible pour toutes ses cellules.


        La création de milliards d’amas supplémentaires permettait alors d’accéder à la suite des instructions: stocker et associer les nouvelles données génétiques acquises, et tâcher de recréer les formes de vie détruites au cours de son évolution.


        De ce côté-là, cette méga-colonie avait fait d’immenses progrès: elle était parvenue à reproduire des formes de vie très impressionnantes, particulièrement grandes, de celles qui nécessitaient un assemblage complexe de structures squelettiques résineuses, de membres articulés, de tissu musculaire, de terminaisons nerveuses et d’organes vitaux. Paradoxalement, elle peinait encore à reproduire des choses plus simples. Par exemple, nombre de formes de vie semblaient tenir à recouvrir leur être entier de petits arrangements linéaires de cellules mortes, qu’elles comprimaient pour former une protéine dont la colonie ne comprenait pas le rôle. Une protéine inutile qu’on appellerait kératine.


        Alors que le calme régnait dans la jungle silencieuse, la couverture de cuir marron fit soudain une bosse, comme poussée par un mouvement sous sa surface. Le cuir se déchira, et une créature de taille modeste émergea de la mixture. Ses yeux bruns clignèrent dans le crépuscule vert, sa petite bouche s’ouvrit et se ferma, et un étrange babillage s’échappa de ses lèvres. Au bout de ses longs bras, des mains graciles dotées de cinq doigts. La créature s’extirpa du magma et fit ses premiers pas bondissants sur la couverture de cuir, tel un enfant sur un trampoline.


        Le prototype de singe se déplaçait comme il était censé le faire, sur ses petites phalanges et ses pieds délicats, et sa longue queue enroulée se balançait derrière lui. Derrière ses yeux entièrement bruns, des nerfs optiques envoyaient les informations recueillies à un cerveau de la taille d’une noix. L’instinct –une imitation d’instinct que la colonie avait recréée– lui dictait ses mouvements. La créature se dirigea vers l’arbre le plus proche et bondit sur le tronc. Ses petites mains s’agrippèrent aux nœuds et aux sillons de l’écorce, et elle commença son ascension –les premiers mètres furent un peu hésitants, comme un animal à peine réveillé d’une anesthésie, mais le temps qu’elle atteigne les plus hautes branches, la créature grimpait comme un vrai singe.


        À quelques mètres de distance, le faux singe faisait illusion. Il aurait même pu tromper un gardien de zoo si on l’avait mis dans un enclos au milieu de ses congénères. Il aurait certainement trompé les jeunes visiteurs qui font des grimaces aux animaux derrière les barreaux des cages. Mais à y regarder de plus près, de beaucoup plus près, le premier venu se serait vite rendu compte que ce singe n’avait pas de fourrure. Au lieu de cela, la colonie lui avait créé une peau très foncée pour imiter les millions de brins de kératine qu’elle était incapable de dupliquer.


        


        Washington, D.C.


        


        De l’extérieur, le bâtiment était immédiatement reconnaissable –il faut dire qu’il avait servi de décor emblématique à de nombreux films–, même s’il avait connu des jours meilleurs: les pelouses à l’avant auraient mérité un coup de tondeuse, et les rosiers se battaient avec le chiendent. Le bâtiment en lui-même n’avait rien perdu de sa superbe, et pourtant, à l’intérieur, une colonie bien plus jeune que celle de la jungle congolaise prenait ses marques. Les veines épaisses du virus s’étalaient sur la moquette rouge foncé des couloirs de ce haut lieu du pouvoir, bifurquant de temps à autre dans une pièce ou un bureau pour explorer, enquêter et rechercher de la matière organique à annexer. Une veine centrale et bien plus épaisse, protégée par une membrane dure comme du cuir, parcourait tout le couloir jusqu’au bureau à l’extrémité, régulièrement renforcée par les filaments qui la rejoignaient depuis les autres pièces.


        Une double porte grande ouverte menait à une salle ovale dotée de hautes fenêtres derrière un bureau en chêne foncé, le même bureau auquel s’était à une époque assis un homme du nom de Kennedy pour téléphoner à un homme du nom de Khrouchtchev. Dehors, on apercevait les fameuses pelouses à l’abandon.


        En temps normal, la pièce était très lumineuse, mais à présent, l’intérieur des fenêtres était recouvert d’une fine membrane couleur sépia, comme une paroi d’estomac qu’on aurait tendue dans une tannerie pour la faire sécher. La membrane filtrait la lumière extérieure et plongeait la pièce dans une ambiance rouge sang.


        Le sol était dissimulé sous une épaisse couche de mixture de près de vingt centimètres d’épaisseur, elle-même recouverte de sa propre membrane protectrice. Les murs affichaient tout un réseau d’artères, comme un tableau expressionniste de veines, de branches et de filaments. On aurait cru voir la carte routière d’un pays industrialisé.


        Le bureau tout entier, son sous-main et ses deux téléphones (le premier relié à un standard téléphonique à l’accueil, le second directement au Pentagone) étaient recouverts des restes desséchés des tentacules qui les avaient explorés. Rien d’intéressant ici –que des surfaces lisses qui n’avaient rien à offrir au virus.


        Cette colonie était bien plus jeune que sa grande sœur. Ses cellules avaient formé des petits amas qui commençaient tout juste à échanger les informations génétiques qu’elles avaient réunies. Quelques expériences de créatures rampantes avaient été tentées, avec succès, et c’était à présent par centaines qu’elles grimpaient aux rideaux bleu foncé qui encadraient les fenêtres, ces corps pâles, fantomatiques et presque translucides grouillant sur le tissu comme une armée de chauves-souris massée au plafond d’une cave.


        


        New York City


        


        Dans cet immense open-space aux murs de verre qui permettaient d’admirer les rues et les immeubles moins élevés de Manhattan, on ne trouvait pas beaucoup de traces du virus. Des explorateurs venus d’une super-colonie soixante étages plus bas avaient trouvé le moyen d’atteindre le sommet du gratte-ciel et d’entrer afin d’infecter et de détruire les quelques humains qui s’y réfugiaient encore. En dehors de ces derniers, le virus n’avait pas trouvé grand-chose à se mettre sous la dent à cet endroit, entre le mobilier ultra-moderne et la moquette de bureau d’un bleu gris classique. Il avait donc quitté les lieux depuis longtemps, laissant derrière lui une grosse dizaine de piles de vêtements, des os et des cheveux qu’il lui était impossible de digérer.


        Il y avait des boîtes de conserve empilées contre un mur, plusieurs dizaines de bonbonnes encore pleines pour la fontaine à eau, des sacs de couchage étalés par terre ainsi qu’un carton de conserves vides.


        Les gens qui s’étaient réfugiés là étaient venus préparés. Ils avaient pris des mesures et, si la vie avait été plus juste, ils auraient probablement mérité de survivre. Hélas, aucun d’eux n’était en mauvaise santé, à l’époque. Pas la moindre maladie, pas même une entorse ou une petite migraine récurrente. C’étaient là des gens qui prenaient soin de leur forme physique et de leur santé, qui finissaient scrupuleusement leurs légumes en évitant de reprendre du dessert, sans oublier d’aller au sport au moins deux fois par semaine, si bien qu’ils n’avaient jamais besoin ni d’antidouleurs, ni d’anti-inflammatoires, ni d’antidépresseurs.


        Ces chanceux (ou malchanceux) avaient résisté plusieurs semaines, peut-être même plusieurs mois, observant les rues vides en contrebas, le ciel vide, à regarder l’été laisser place à l’automne puis à l’hiver. À espérer contre toute attente un signe qu’ils n’étaient pas seuls. Qu’un jour, on viendrait à leur secours.


        À l’extérieur d’un des immenses panneaux de verre, un drap claquait dans la brise, portant cette inscription peinte en rouge vif:


        13 survivants ici! Envoyez des secours!


        Mais il ne restait plus personne pour le lire. Et quand bien même, personne n’en aurait eu quelque chose à faire. New York était morte, l’Amérique était morte… Le monde était mort.


        Un corps, un squelette presque intact dans une chemise à deux cents dollars et un pantalon noir, était assis dans un fauteuil de bureau tourné vers la ville, avachi comme un adolescent léthargique devant un jeu vidéo, le crâne incliné dans un angle peu naturel, appuyé contre l’épaule gauche, et surmonté de quelques cheveux bruns coupés court.


        Les orbites vides admiraient tristement le panorama de la nécropole.


        Dans une des mains –enfin, ce qu’il en restait– était niché un téléphone portable déchargé et maculé de sang séché. Dans l’autre, un pistolet.


        La tempe gauche était percée d’un unique trou trèsnet.


        Sur le bureau, une lettre, quelques lignes gribouillées sur un bloc-notes. Un adieu rédigé d’une main tremblante.


        
          Je vous demande pardon.


          J’ai essayé de survivre. Je vous aime tous les deux.

        

      

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE41


    
      13.01.18


      Papa, il m’est arrivé un truc de fou, ce matin. Quand je me suis réveillé, je n’avais PAS mal à la tête!


      


      Léo souffrait déjà de migraines matinales avant la grande-explosion-familiale-de-la-cuisine entre papa et maman, celle qui avait scellé leur sort. Le médecin du centre médical Lincoln à New York avait dit que c’était probablement dû au stress, et c’était aussi ce qu’avait conclu la généraliste qu’il avait vue à Londres: la séparation de ses parents, la pression du déménagement, l’angoisse des examens, les hormones et les problèmes classiques de l’adolescence pour couronner le tout. La généraliste lui avait raconté que, depuis quelque temps, elle voyait beaucoup plus d’adolescents stressés qu’avant, mais qu’une petite migraine matinale n’était pas grand-chose à côté de ce dont souffraient certains. Elle lui avait aussi expliqué qu’un jour, ces migraines s’arrêteraient probablement sans prévenir. Comme une verrue qui résiste aux traitements et aux crèmes et qui, d’un seul coup… disparaît.


      Ce matin-là, en se réveillant, il avait gardé les yeux fermés et écouté Grace marmonner et geindre dans son sommeil (il n’aurait jamais deviné qu’elle parlait si souvent en dormant!), puis il avait ouvert les yeux et s’était rendu compte que, pour la première fois depuis une éternité, il n’avait pas mal à la tête. Il était resté étendu dans son lit, à écouter la personne responsable du repas ce matin-là s’activer dans la cuisine à l’autre bout du tropicarium, la mélodie des Quatre Saisons de Vivaldi dans les haut-parleurs, et enfin la voix de M.Carnegie qui annonçait l’heure du petit-déjeuner.


      Et il allait… plutôt bien. Il avait alors ouvert son journal pour écrire.


      


      C’est vraiment bizarre, papa. Je vais bien. Est-ce que c’est mal?


      


      Il se relut puis barra ses derniers mots. Il se sentait coupable d’avoir écrit ça, comme s’il avait dit: «D’accord, sept milliards de gens sont morts il y a six mois, mais au moins, je n’ai plus mal à la tête.»


      


      Grace et moi, ça va. On est en sécurité ici, et c’est plutôt bien organisé, alors je crois qu’on va s’en sortir. Et puis, je suis pas sûr à cent pourcents, et si ça se trouve je suis à côté de la plaque, mais je crois que Freya m’aime bien. Elle est différente de tout le monde. Je crois qu’elle te plairait, papa. À maman aussi, j’en suis sûr… Elle est… vivante.


      


      Il regarda son dernier mot et se demanda ce que ça signifiait vraiment. Mais ça lui paraissait correspondre à Freya: elle était drôle, courageuse, intelligente… et mature. Pas dans le sens «toujours l’air mortellement sérieuse et responsable», non, mais émotionnellement mature. Elle comprenait ce que voulaient dire les gens quand ils parlaient et elle avait toujours quelque chose d’intelligent à répondre.


      Léo se rendit compte qu’il était en train de tomber amoureux. Il avait eu très envie de mettre son poing dans la figure de ce sale con de Dave. Lui, il croyait à la version de Freya et Grace. D’autant plus qu’il avait déjà vu Dave à l’œuvre, constamment en train de mater les filles, la bave aux lèvres. Il l’avait entendu faire ses petites remarques sarcastiques à ses deux copains, Iain et Phil. Il se comportait comme le futur roi. Il attendait que Ron fasse une erreur, qu’il trébuche –ou qu’on le pousse, plutôt. Léo se demanda si la seule chose qui retenait Dave d’organiser un coup d’état, ce n’était pas ce fameux revolver enfermé dans le bureau de Ron.


      Trois semaines s’étaient écoulées depuis que Dave avait agressé Freya, et la solution bancale que Ron avait trouvée –que ces deux-là s’évitent au maximum– semblait étrangement faire ses preuves. Il y avait bien quelques regards assassins échangés au cours des repas communaux, mais en dehors de ça, le calme était revenu. Cependant, Léo doutait que leur petit monde puisse continuer de fonctionner ainsi très longtemps. Il se demanda si quelqu’un, quelque part, était en train de préparer une opération de secours, ou s’ils étaient réellement seuls. Auquel cas, un jour, le règne de Ron serait inévitablement remplacé par le règne de Dave.


      


      «Ce mec, c’est une tête de nœud, décréta Mécano en rallumant sa cigarette roulée qui s’était éteinte pour la troisième fois. J’ai servi sous les ordres d’un premier lieutenant dans son genre, à une époque. On avait un équipage taïwanais, et il les traitait comme des moins que rien. Dave, c’est le même genre. Il nous apportera que des ennuis.»


      Il souffla de la fumée, que la brise emmena jusqu’au bord de la terrasse. C’était une des raisons pour lesquelles Mécano était si souvent volontaire pour la corvée de surveillance sur le toit: il était interdit de fumer dans l’ensemble du tropicarium.


      «Tu étais dans la marine britannique? La Royal Navy?»


      Mécano renifla.


      «Oh, non. La marine marchande. Les cargos. La plupart du temps, j’étais deuxième mécanicien du bord. Y’avait des bons moments.


      —Les cargos, ce sont des bateaux énormes, non?


      —Ça, tu peux le dire.»


      Il renifla à nouveau –Léo ne savait jamais si c’était sa façon de rire ou s’il avait le nez qui le grattait.


      «Tiens, une fois, on quittait le port de Hong Kong, et quand on a levé l’ancre…»


      Il lança un regard à Léo.


      «L’ancre, elle est grosse, hein? Je veux dire, grosse comme un camion. Avec les maillons de la chaîne qui font chacun la taille d’une machine à laver, tu vois le genre. Bref, on la remonte et, pris dedans, on retrouve des bouts d’épave.


      —D’épave?


      —Ouais, un bateau de pêche. On avait dû lâcher l’ancre dessus et le faire couler. J’ai jamais su si on avait tué quelqu’un, ce jour-là. J’espère que non.


      —Woh…


      —Donc ouais, des gros bateaux. Un rayon de braquage de quinze kilomètres –autant te dire que quand quelqu’un passait par-dessus bord, on faisait pas demi-tour pour aller le chercher. Ça aurait servi à rien. Et ça aurait coûté trop de temps et de carburant.»


      Léo observait l’horizon avec les jumelles. Le dernier signe du virus datait d’une semaine plus tôt, c’était Mécano qui avait aperçu un nuage de spores au loin, comme la fumée d’un feu de camp.


      «Tu crois que l’épidémie est terminée?»


      Mécano tira sur sa cigarette roulée.


      «Le côté maladie contagieuse? J’en sais rien… Je vais continuer à prendre mes comprimés, mais j’imagine que ça doit bien s’arrêter un jour. C’est logique: au bout d’un moment, il n’y a plus rien à infecter.


      —J’imagine, oui.


      —C’est comme pour les zombies.»


      Léo baissa les jumelles.


      «Hein?


      —Ben, t’as déjà vu un film de zombies, non? C’est toujours les mêmes conneries. Le monde se retrouve infecté par ces trucs qui veulent manger des cerveaux matin, midi et soir, d’accord? Mais du coup, une fois que tout le monde a été touché à part les héros… pourquoi les zombies ne meurent pas de faim?»


      Il renifla.


      «Il suffit de se planquer et d’attendre tranquillement qu’ils disparaissent. Et puis, ce sont des morts-vivants, ils sont faits de chair en décomposition, pas vrai? Mais comment fonctionnent les muscles? Les tendons? Comment ils arrivent à digérer les cerveaux s’ils ont pas d’organes en état de marche?»


      Il haussa les épaules.


      «Bref, c’est pour ça que je trouve que les films de zombies, c’est des conneries. Y’a aucune logique, aucune…»


      Léo aperçut un mouvement entre les arbres. Un éclair beige ou marron dans le décor vert foncé.


      «… réflexion derrière. Autant dire que c’est de la magie, dans ce cas-là. Autant regarder Harry Potter ou…»


      Il le vit à nouveau. Quelque chose bougeait dans le bois.


      «J’ai vu un truc.»


      Mécano s’interrompit.


      «Des snarks?


      —Non… je crois pas, c’était marron clair…


      —Y’a des tas de trucs marron, dans le coin.


      —C’était pas des branches, c’était autre chose. Un animal.


      —Où ça?»


      Léo désigna les arbres près des courts de tennis.


      «Par-là», dit-il en tendant les jumelles à Mécano.


      Celui-ci plissa les yeux et regarda attentivement dans les jumelles.


      «T’en es sûr?


      —Certain.»


      Léo mit sa main en visière pour scruter la forêt.


      «Tu as dit que c’était marron? Comme un lapin ou un renard?


      —Non, c’était plus gros. Je crois. Tu penses qu’on devrait alerter les autres?»


      Mécano se mordilla la lèvre.


      «Peut-être.»


      C’est alors que Léo revit l’éclair marron, plus à gauche, dans le parking.


      «Là! s’exclama-t-il. Au milieu des voitures!»


      Mécano braqua les jumelles à sa gauche.


      «Je ne vois rien.


      —À côté de la camionnette verte.


      —Oh merde, tu as raison!»


      L’animal se déplaçait dans un sens puis dans l’autre, comme désorienté. Léo n’arrivait pas à distinguer sa forme ni même sa taille exacte –les grands sapins leur bouchaient une partie de la vue, et ils ne l’apercevaient que brièvement. Soudain, la créature changea à nouveau de direction, quitta le parking et s’enfonça dans la forêt.


      «On l’a perdu, déclara Mécano.


      —C’était gros… Peut-être un élan?


      —On n’a pas d’élans dans le coin, mec, pouffa Mécano. Mais on a un paquet de chevreuils dans le parc. Enfin, on en avait.»


      Léo repéra du mouvement plus bas, quelque chose qui hésitait derrière les buissons près de l’entrée principale du bâtiment. L’animal avançait puis reculait, comme un prédateur frustré derrière les barreaux d’une cage. Enfin, il émergea dans la clairière menant à l’entrée du centre.


      «C’est pas vrai…»


      Léo sourit.


      «J’y crois pas!»

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE42


    
      «Oh s’il vous plaît, s’il vous plaît! On peut le laisser entrer?»


      Tout le monde s’était réuni dans le hall d’entrée devant le bureau des réservations des soins pour regarder le cheval trottiner devant le bâtiment. Léo n’était pas un expert, mais il lui semblait que l’animal était affreusement sous-alimenté, et de toute évidence assez secoué. Personne n’avait dû s’occuper de lui depuis des mois –il était peut-être resté enfermé dans une grange quelque part et n’avait trouvé que récemment le moyen d’en sortir.


      Grace avait le nez écrasé contre la vitre et agitait la main pour attirer son attention.


      «S’il vous plaît, monsieur Carnegie! Avant qu’il ne s’enfuie!


      —Je ne pense pas qu’il ait l’intention de s’en aller, Grace. On dirait qu’il veut qu’on le nourrisse.


      —Pauvre bête, dit Claire. Il a l’air affamé.


      —Cheval a faim, déclara Sofia, une des femmes de ménage. On doit donner à manger.»


      La moitié de l’assistance émit un murmure d’assentiment. Léo ne put s’empêcher de remarquer que deux groupes s’étaient formés en fonction du genre: les femmes prenaient en pitié la pauvre créature; les hommes semblaient se demander silencieusement s’ils étaient prêts à manger de la viande de cheval.


      «Qu’on soit tous sur la même longueur d’ondes: on est bien d’accord qu’il est hors de question de laisser rentrer cette bête, hein?»


      Tout le monde se retourna vers Dave.


      «Je suis sérieux! On ne sait pas s’il est infecté!


      —Il est probablement immunisé, comme nous, dit Terry. Quand tout a commencé, il prenait peut-être un médicament qui a repoussé le virus.


      —Ou alors il était enfermé quelque part et il n’a pas encore eu l’occasion d’interagir avec?» suggéra Léo.


      Cela ne l’emballait pas, mais sur la question de laisser rentrer ou non le cheval, il était plutôt d’accord avec Dave, pour une fois.


      «S’il n’est pas immunisé, raison de plus pour le faire entrer avant qu’une de ces saletés de crabes ne vienne le piquer! dit Grace.


      —C’est vrai, acquiesça Freya. On a tous vu la vitesse à laquelle le virus agit. S’il avait été touché, il montrerait déjà des symptômes.»


      Ron fit la moue, pensif.


      «En toute honnêteté, il n’a pas l’air malade, juste affamé.


      —Un cheval, ça peut toujours servir, monsieur Carnegie, intervint Mécano. C’est un bon moyen de transport… et au pire, ça peut toujours nous faire un truc à manger.»


      Grace le toisa, dégoûtée.


      «On ne va pas manger un cheval!


      —Je parle juste d’un point de vue pratique.


      —Ron? dit Dave en s’avançant vers lui. Ce n’est pas sérieux? Tu ne comptes quand même pas…»


      Ron se gratta la nuque, indécis.


      «Oui, un cheval… c’est très utile…


      —Quoi? s’écria Dave. Je refuse de me mettre en danger juste parce que les filles ont envie de faire un tour de poney!


      —De quel danger tu parles? rétorqua Freya –et Léo se rendit compte que c’était la première fois en trois semaines qu’elle lui adressait la parole. On est immunisés. Et ce cheval, soit il l’est aussi soit non.


      —Eh bien moi, je vote pour qu’il reste dehors.


      —Et moi, je vote pour qu’on le laisse entrer.»


      Il renifla avec mépris.


      «Quelle surprise.


      —Tu veux pas avoir des couilles, une fois dans ta vie?


      —Ça suffit, vous deux! coupa Ron, irrité, avant de rejoindre Grace près de la vitre. Il ne m’a pas l’air dangereux… Juste très, très affamé.


      —S’il vous plaît? supplia Grace. S’il n’est pas immunisé, il faut vite le faire entrer, le pauvre!


      —Comment tu sais que c’est un mâle?»


      Elle leva les yeux vers Ron avec une petite grimace.


      «Euh… c’est une vraie question?»


      Il regarda la bête de plus près.


      «Ah, oui, bien sûr.


      —Ron! s’écria Dave. Il faut voter, tu ne peux pas décider tout seul. Tu n’es plus le patron ici, et nous ne sommes plus tes employés.»


      Il se tourna pour interroger l’assemblée du regard. Iain, Phil et quelques autres hochèrent la tête.


      «La seule raison pour laquelle tu es resté aux commandes jusqu’ici, c’est parce que tu étais le manager du…


      —Très bien.»


      Ces mots suffirent à faire taire Dave.


      «Très bien, répéta Ron. Tu as tout à fait raison, nous devrions voter. Alors, tout le monde… qui vote pour que nous laissions entrer le cheval?»


      Grace leva la main la première, suivie de Freya, des femmes de ménage, de Claire, de Mécano. Quelques autres les imitèrent, environ la moitié. Ron compta scrupuleusement les voix.


      «Et qui est contre?»


      Le reste des résidents leva la main, y compris Léo et, évidemment, Dave. Ron compta en silence.


      «Intéressant… Nous voilà face à une égalité parfaite.»


      Il fit un sourire narquois à Dave.


      «C’est donc mon vote qui sera décisif.»


      Il se frotta la nuque puis jeta un coup d’œil à Grace. À l’extérieur, le cheval avait cessé son va-et-vient et se tenait devant la porte en verre, tête basse, comme un criminel résigné attendant la sentence du juge.


      Ron détacha son trousseau de clés de sa ceinture.


      «Bien. Je vais le chercher, je le ferai entrer par la porte de service.»


      Il déverrouilla l’entrée principale et lança le trousseau à Terry.


      «Tu veux bien me rejoindre de l’autre côté pour m’ouvrir?»


      


      Ron sortit et expira longuement, le souffle tremblant.


      Il va falloir le tenir à l’œil, ce garçon. Il file un mauvais coton.


      Ron aurait plutôt été d’avis de chasser le cheval –ç’aurait été cruel, mais cela faisait une bouche de plus à nourrir. Cependant, il fallait absolument qu’il réagisse au comportement de Dave. Il s’était même préparé à aller contre le vote et à trancher malgré l’avis des autres afin d’asseoir son autorité. Heureusement, il n’avait pas eu besoin d’aller jusque-là.


      Il s’approcha du cheval, les paumes ouvertes.


      «Tout va bien, mon grand, je ne vais pas te faire de mal.»


      Il s’avança lentement. Le cheval le dévisageait avec méfiance en reniflant et en grattant des sabots par terre.


      «Pauvre bête, dit Ron d’un ton affectueux. Tu as vécu des moments pas faciles, hein?»


      Les flancs de l’animal étaient mouchetés de tonsures où l’on voyait la peau toute sèche barrée d’éraflures et de coupures. Il avait entendu dire que c’était une maladie répandue chez les chevaux… C’était un peu comme la gale, s’il se souvenait bien.


      Il n’avait pas de rênes pour emmener l’animal. Ron tendit prudemment la main et sentit le souffle chaud du cheval sortir de ses narines dilatées. Il ne s’était jamais occupé d’un cheval auparavant, il n’en avait même jamais caressé. Il ne savait pas s’il pouvait lui flatter le museau comme avec un chien.


      À la place, il posa la main sur son cou et le tapota gentiment; la bête renifla et baissa la tête. Ron partit vers la porte de service et l’animal lui emboîta sagement le pas.


      «C’est bien, bon garçon.»


      À travers la vitre, il vit que les autres l’observaient attentivement. Grace était rayonnante. Il lui fit un clin d’œil avant de tourner au coin du bâtiment de verre, le cheval trottinant derrière lui.


      «Mon pauvre pépère, tu as l’air d’avoir faim.»


      Il regarda les grands yeux bruns de l’animal, cerclés de mucus séché.


      «Tu as pleuré, bonhomme?»


      Il ignorait si les chevaux étaient capables de pleurer –probablement pas.


      «Tout va bien se passer à présent. Mais je me demande ce qu’on va pouvoir te donner à manger… J’ai bien peur qu’on n’ait ni pommes ni carottes. Allez, viens là, suis-moi.»


      Il parcourut la largeur du bâtiment jusqu’à la grande porte métallique –en réalité un rideau de fer qu’on ouvrait sur le côté– qui menait à la réserve principale. Il y avait largement la place pour un cheval, là-dedans. Pour le moment, cela ferait très bien l’affaire en guise d’étable.


      Il frappa à la porte.


      «Je suis là, Terry!»


      Il regarda s’il ne voyait pas de snarks. Il n’avait pas participé à une sortie ravitaillement depuis plusieurs mois, et la dernière fois qu’il en avait vus, ils faisaient encore la taille de petits crabes. Ils ne semblaient pas posséder d’yeux et se déplaçaient lentement, probablement guidés par leur odorat. Il n’en vit aucun.


      Il frappa à nouveau.


      «Terry?»


      Le cheval renifla. Comme Ron, il observait ses alentours, l’air anxieux.


      «T’en fais pas, mon pépère. Ces sales bestioles ne sont pas là.»


      Il entendit le trousseau de clés cliqueter derrière la porte.


      «Allez, Terry, je voudrais rentrer, maintenant!


      —Oui, oui, juste une seconde», répondit Terry de l’autre côté.


      Le cheval se mit à remuer nerveusement.


      «Du calme, mon grand, du calme.»


      Ron lui tapota doucement la nuque. La crinière était étrange –il s’attendait à une texture plus proche d’un paquet de cheveux gras un peu emmêlés, mais là, c’était comme de toucher du caoutchouc. Il y regarda de plus près: la crinière noire ressemblait à des poils drus agglutinés par la saleté, mais en réalité, c’était une masse solide. Un souvenir fugace de son enfance lui revint soudain: il était sur un manège, à cheval sur une monture en plastique blanc, et s’était senti presque trahi quand il avait remarqué que la crinière de l’animal n’était qu’un bout de plastique peint.


      Ron entendit une clé entrer dans la serrure. Il posa à nouveau la main sur la crinière et appuya. Ses doigts laissèrent des marques qui s’estompèrent lentement, comme sur un oreiller à mémoire de forme.


      C’est bizarre.


      Il passa la main sur le flanc de l’animal, là où la fourrure beige était la plus fournie. Les poils lui firent l’effet du grain du bois. Ils ne se courbaient pas comme les poils d’une brosse à dents, non, ils composaient en réalité une texture solide, semblable au cuir d’un éléphant.


      Le rideau de fer s’ouvrit d’un côté.


      Très bizarre.


      Il fit un pas en arrière pour étudier la queue du cheval. Elle pendait entre ses deux pattes arrière, molle, immobile.


      «Désolé, monsieur Carnegie, je ne trouvais pas la bonne clé.»


      Ron ne l’écoutait pas. Il passa la main sur la queue. Tout comme la crinière, on aurait dit un long bloc de caoutchouc. Ce n’était pas du crin mais une imitation. Exactement comme le cheval du manège… une masse solide.


      Il y a… il y a un problème…


      Sans attendre d’y être invité, l’animal trottina jusque dans l’obscurité de la réserve.


      «Salut, petit cheval! dit Terry.


      —Il y a… un problème», articula lentement Ron.


      Il baissa les yeux vers les sabots de l’animal avant qu’ils ne disparaissent à l’intérieur. Il était quasiment certain que les sabots d’un cheval étaient censés être presque noirs, brillants et durs. Au lieu de cela, Ron vit des coussinets souples gris et rouge qui lui rappelèrent curieusement des semelles de chaussures de sport.


      Terry le dévisagea.


      «Tout va bien?


      —Le cheval, répéta Ron, il a un problème.»


      Terry haussa les épaules.


      «Oui, c’est sûr qu’il n’est pas très en forme.»


      Ron entra dans la réserve, et Terry referma le rideau de fer derrière lui. La pièce se retrouva plongée dans le noir, à l’exception d’un rai de lumière qui provenait de derrière le rideau et du rectangle de la porte encore ouverte qui menait au tropicarium. Terry tendit les clés à Ron.


      «Tenez.


      —Le cheval, il n’est pas normal, dit enfin Ron. Sa crinière, on dirait de l’éponge.


      —Il n’a probablement pas été… comment on dit, au fait? “pansé”, depuis des mois. C’est…


      —Touche-le. Vas-y.


      —D’accord.»


      Ron voyait la silhouette du cheval, parfaitement immobile, et il distingua à peine Terry qui s’avançait, le bras tendu. Il entendit le bruit d’une main qui tâtait le flanc de l’animal.


      «Alors?


      —C’est étrange… Beurk, qu’est-ce que…


      —Quoi?


      —Y’a un truc collant. Est-ce qu’il a une coupure sur le flanc ou…?»


      Ils entendirent un splash sur le sol en béton sous le ventre tendu de la bête.


      «Génial. Il a chié?»


      Ron fouilla son trousseau –il avait une petite lampe à LED parmi les clés.


      «Oh non, ça pue… C’est affreux», haleta Terry.


      Ils entendirent autre chose s’écraser par terre.


      «Oh là là, je crois que notre nouvel ami nous fait une crise de diarrhée, monsieur Carnegie, souffla Terry, écœuré. Bon Dieu!»


      Ron trouva enfin la petite lampe torche et enfonça l’interrupteur. L’ampoule LED s’alluma, et il braqua le faisceau sur le cheval.


      Les yeux de l’animal reflétèrent la lumière comme ceux d’un renard pris dans les phares d’une voiture.


      «Mais… mais qu’est-ce que c’est que tout ça?»


      Ron baissa la lampe vers l’endroit que désignait Terry. Le ventre de la créature semblait s’être ouvert en deux entre ses quatre pattes pour vider son contenu en une pile luisante rose et violette.


      Ron crut reconnaître plusieurs organes, le long chapelet de saucisses des intestins et deux sacs veinés qui devaient être les poumons et qui continuaient de se contracter en rythme. L’animal souffla une brume ensanglantée par ses narines puis ses pattes cédèrent soudain, et il s’effondra sur la pile d’abats.


      Terry tituba en arrière.


      «Mon Dieu!»


      Le large cou du cheval commença à se dégonfler, sa peau et ses faux poils à se rider tandis que le reste de la substance interne de l’animal s’échappait par la bouche grande ouverte, formant une mare visqueuse sur le sol en béton.


      Ron fixa des yeux la carcasse qui se rétractait comme la vidéo en accéléré d’un animal mort qui se fait dévorer de l’intérieur par des vers.


      «C’est le virus… On l’a fait entrer!»


      Ron se tourna vers Terry, qui ouvrait et fermait la bouche, hagard.


      «Terry? Nous sommes toujours immunisés, non?» murmura-t-il.


      Terry ne pouvait pas quitter le cadavre du regard.


      «Je ne sais pas! Je l’espère.»


      Il releva les yeux.


      «Il a fabriqué un cheval, Ron. Il a fabriqué un cheval entier!


      —Je sais.


      —Un cheval plus que convaincant!


      —Je sais!


      —Bon sang.»


      Terry s’écarta de la mare qui s’étalait peu à peu dans la réserve et se dirigea vers la porte du tropicarium.


      «Où est-ce que tu…


      —Chercher de l’essence, répondit Terry. Je vais prendre un jerrycan, et on va mettre le feu à tout ça. Il faut l’incinérer en entier.


      —Tu as raison, dit Ron. Vas-y, vite!»


      Terry partit en courant. Ron entendit alors les autres qui approchaient: les bavardages excités de Grace et de tous ceux qui avaient hâte de rencontrer le nouvel arrivant. Ron sortit et referma la porte derrière lui au moment où ils apparaissaient.


      


      Grace était en tête du cortège, clamant bien fort qu’elle se désignait d’office comme surveilleuse-de-cheval-en-chef. Derrière elle, la file de curieux remontait le chemin qui passait devant les saunas et les bassins d’hydrothérapie. Tout le monde semblait impatient de voir le cheval de près.


      «Peut-être que tous les chevaux sont immunisés?» s’écria Grace.


      Elle eut soudain l’air ravi, imaginant des hordes infinies de chevaux libres galopant entre les ruines de la civilisation humaine que la nature aurait recouvert au fil des siècles.


      Léo aperçut Ron adossé à la porte de la réserve.


      «Est-ce que le cheval est là?»


      Ron secoua la tête sans bouger pour bloquer la porte.


      «Vous ne l’avez pas laissé dehors, hein? s’inquiéta Grace. Vous n’avez…


      —Ce n’est pas un cheval.


      —Bien sûr que si», répondit Grace, perplexe.


      Léo remarqua alors le visage blême de Ron.


      «Monsieur Carnegie, qu’est-ce qui ne va pas?


      —Nous devons le brûler.


      —LE BRÛLER?»


      Grace avait presque hurlé. Son regard alla de Ron à Léo, puis de nouveau à Ron. D’autres avaient étouffé un cri.


      «Le brûler? Quoi? Pourquoi?»


      Ron secoua la tête.


      «Il ne va pas bien, Grace… il n’est pas… dans un état normal.


      —Évidemment qu’il n’est pas dans un état normal, il est affamé, le pauvre.»


      Dave joua des coudes pour se placer devant les autres.


      «Merde! Il est infecté, c’est ça?»


      Ron le regarda, détourna les yeux et acquiesça.


      —Et merde! Je vous avais prévenus! Je vous l’avais dit, putain!


      —Mais c’est impossible, protesta Grace. Il était encore en train de courir partout il y a une minute!»


      Léo posa une main sur l’épaule de sa sœur pour la calmer.


      «Monsieur Carnegie, on a tous déjà vu à quelle vitesse le virus attaquait les animaux… Il n’avait pas l’air de…


      —Léo, cette chose là-dedans…, l’interrompit Ron en désignant la porte derrière lui d’un signe de tête, ce n’est pas un cheval.»


      Ils entendirent alors des pas précipités et un bruit de liquide: Terry apparut, un jerrycan de quinze litres d’essence au bout du bras.


      «Oh non… Non, non, non! Léo! Ils sont sérieux! cria Grace.


      —Monsieur Carnegie, qu’est-ce que vous voulez dire? Ce n’est pas un cheval?»


      Ron regarda le garçon droit dans les yeux.


      «C’est le virus. Il a fabriqué une imitation de cheval.


      —Stop, c’est n’importe quoi, intervint Freya. Ce que j’ai vu là-dehors, c’était un cheval, un vrai!»


      Terry posa le jerrycan.


      «Freya… Ron et moi venons juste de voir cette chose s’éviscérer.


      —Quoi?!


      —Il est entré dans la réserve et il a immédiatement commencé à se…»


      Il chercha un terme adéquat.


      «… à se défaire, à se désagréger!


      —Mais c’est de la folie, vous…


      —Non, coupa Mécano. On a vu que le virus pouvait fabriquer des crabes. Et j’ai vu des choses plus grosses, de la taille d’un lapin, d’un chien, même.»


      Freya se tourna vers lui.


      «D’accord, mais tu n’as jamais vu un vrai lapin ni un vrai chien, pas vrai? Rien que tu aurais honnêtement pu confondre avec un vrai animal?»


      C’est alors qu’ils entendirent un cri sinistre depuis la réserve, le cri d’un animal qui comprend qu’il vient de mettre les pieds dans l’abattoir. Ils se regardèrent tous.


      «Ce n’est pas un cheval qui a pu faire ce bruit…


      —Ça suffit, maintenant!»


      Ron se pencha pour ramasser le jerrycan.


      «Nous allons brûler ce qui reste là-dedans. Je veux que tout le monde recule. Reculez!»


      Grace repoussa la main de Léo sur son épaule et courut lui prendre le jerrycan des mains.


      «Non, s’il vous plaît, non! Ne le tuez pas!


      —Grace, lâche ça.»


      Elle se pencha sur le bidon en plastique et s’agrippa désespérément à la poignée.


      «Léo, occupe-toi de ta sœur, s’il te plaît», dit Terry.


      Le garçon s’avança.


      «Allez, Grace…


      —Non, Léo! Ne les laisse pas le tuer!»


      Il retira un par un ses doigts de la poignée et la tira en arrière tandis qu’elle se défendait bec et ongles.


      «Grace, arrête, bon sang!»


      Ron se tourna vers son adjoint.


      «Dave? Va chercher des extincteurs. Prends-en deux. Je ne veux pas mettre le feu à tout le complexe.»


      Dave acquiesça et partit en courant.


      Freya s’accroupit à côté de Grace pour tenter de la consoler. La petite fille pleurait, le visage enfoui dans ses bras croisés.


      «Vous êtes absolument sûr de ce que vous avez vu, monsieur Carnegie? demanda encore Léo.


      —Certain, dit Ron. C’est… une imitation, une foutue photocopie. Et elle était cent pourcents convaincante jusqu’au moment où je l’ai touchée.»


      Dave réapparut avec un extincteur au bout de chaque bras.


      «Très bien», déclara Ron.


      Il prit une grande inspiration tremblante puis attrapa le jerrycan pour la deuxième fois.


      «Terry, tu veux bien prendre un des extincteurs? Vous autres, reculez encore. Je n’ai aucune idée de ce que va donner l’ampleur du feu. Quelqu’un a une allumette?


      —Tenez, dit Mécano en lui tendant son briquet.


      —Allez, allez, reculez!» répéta Ron en agitant la main.


      Ils s’éloignèrent tous de la porte pour rejoindre les bassins d’hydrothérapie vides dans la moiteur du tropicarium, mais restèrent assez proches pour assister au spectacle.


      Ron se tourna vers Terry et Dave.


      «On entre, j’asperge le contenu du bidon où je peux et j’allume. On va laisser brûler une petite minute puis on éteindra. Compris?


      —Je… euh… je ne rentre pas là-dedans, dit Dave. On ne peut pas juste éteindre depuis l’extérieur?»


      Ron lui jeta un regard noir.


      «Bon sang, fais ce que je te demande, et c’est tout!


      —Donne», intervint Mécano en lui prenant l’extincteur.


      Ron secoua la tête en toisant son adjoint puis il prit à nouveau une grande inspiration.


      «Bien.»


      Il baissa la poignée et poussa la porte.


      «C’est parti.»


      Il entra dans la pièce sombre, suivi des deux autres.


      Léo les regarda disparaître dans la réserve. Il maintenait toujours fermement sa petite sœur, qui continuait de sangloter.


      «Il était tellement beau, gémit-elle.


      —Nous n’avons pas le choix, Grace.»


      Dave avait reculé et s’était posté derrière eux.


      «On n’aurait jamais dû le laisser entrer, point», marmonna-t-il, furieux.


      Quelques murmures leur parvenaient par la porte de la réserve, mais ils ne distinguaient pas ce que disaient leurs trois compagnons. Léo entendit des pas, le tintement d’un extincteur, le clapotis de l’essence qu’on verse par terre.


      Puis il entendit…


      «Ce n’est pas tout, si?


      —Où est passé le reste?»


      Puis…


      «Merde…! Ron, attention!»
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      Léo reconnut la voix de Mécano:


      «Ils sont partout!»


      Puis le hurlement de Ron, aigu et terrifié:


      «AIDEZ-MOI!»


      Il entendit le choc d’un extincteur qu’on laisse tomber par terre et un autre bruit qui faillit lui couper les jambes: un sifflement. Quand une personne tape des mains, on entend un claquement, mais quand c’est toute une salle, les applaudissements ressemblent au bruit de la pluie… Et ce sifflement, comme un bruit blanc, Léo savait ce que c’était, il l’avait déjà entendu dans la station-service. C’était le bruit de milliers de petites pattes qui se précipitaient à l’attaque sur un sol lisse et dur.


      Il bondit en avant pour foncer vers la réserve, sans trop savoir ce qu’il avait l’intention de faire –aider Mécano et les deux autres à sortir ou refermer la porte?


      «Léo! hurla Grace. Non!»


      Elle l’agrippa par le t-shirt.


      «N’y va pas!»


      À cause de ce geste, il n’atteignit pas la porte à temps. Les créatures déferlèrent depuis les ténèbres de la réserve, tapis grouillant de carapaces nacrées. Elles étaient plus grosses que celles de la station-service –le corps de la largeur d’une paume–, mais on trouvait toujours cette configuration hasardeuse du nombre de pattes et de griffes, à la différence que, cette fois, elles avaient toutes de longues antennes effilées.


      Leur plus grosse taille ne les ralentissait pas, au contraire, elles étaient encore plus rapides sur des pattes améliorées pour plus d’efficacité. Elles se dirigèrent en ligne droite vers les proies les plus proches, Léo et Grace. Celle-ci s’agrippa au t-shirt de son frère.


      «COURS!»


      Il recula et lui rentra dedans; il parvint à garder l’équilibre mais elle bascula sous le choc et atterrit sur le ventre.


      La première des créatures bondit dans les airs, à une hauteur effarante, pour atterrir en haut du dos de Grace.


      Léo attrapa la main de sa sœur et la traîna derrière lui. Elle se tortilla dans tous les sens en hurlant tandis que la créature plongeait ses pattes en forme de pinces dans son sweat-shirt pour avoir une meilleure prise. De sa main libre, Grace essaya de la frapper à l’aveugle, mais le snark descendit entre ses omoplates et, sans lâcher le vêtement, il rétracta ses fines pattes dans sa carapace. Il était désormais plus dur à déloger qu’une sangsue.


      Léo parvint à remettre sa sœur sur pied au moment où le reste de la horde les rattrapait. Plusieurs créatures bondirent sur lui. Il en frappa une du plat de la main, mais de sa patte fine comme une lame de rasoir, elle parvint à lui ouvrir le pouce. Léo tituba en arrière, rejoignant l’endroit où le reste du groupe se tenait un instant plus tôt, avant de s’enfuir dans toutes les directions dans le tropicarium. Seul Dave était encore là, une raquette de squash à la main. Il s’avança et flanqua un coup à un snark qui venait d’atterrir sur le bras de Léo. La bestiole s’envola dans une gerbe de bouillie pâle, laissant une paire de pattes encore remuantes plantées dans le sweat à capuche de Léo.


      La marée de snarks était à leurs pieds –la plupart ne s’arrêtèrent pas et partirent à la poursuite des autres, mais des dizaines se mirent à escalader leurs jambes. Léo en écrasa un qui essayait de grignoter sa basket. La carapace se brisa, répandant au sol une bouillie blanchâtre.


      «IL ME FAIT MAL, IL ME FAIT MAL!» hurla Grace.


      Léo baissa les yeux. La première créature qui s’était accrochée à Grace était remontée dans son dos pour s’enfouir dans ses longs cheveux bruns.


      Derrière lui, Dave donnait des coups de raquette à tout ce qui volait autour de lui et le cordage résonnait à chaque impact comme un échange tendu dans un match de tennis.


      «Merde! Merde! Merde!» criait-il.


      Cette fois, on est morts. C’était tout ce que Léo parvenait à se dire. Il s’apprêtait à plonger la main dans les cheveux de Grace pour en retirer la créature quand une autre lui atterrit sur la joue. Ses pattes en scalpel labourèrent immédiatement la chair. Instinctivement, il lâcha Grace et agrippa à deux mains la chose sur son visage. Il la sentit se contracter, enfoncer plus profondément encore ses crochets dentelés, et lorsqu’il entreprit de déloger la créature, il comprit aussitôt qu’il ne parviendrait qu’à s’arracher la joue.


      Il sentit une des pattes articulées chercher à l’aveugle un autre endroit où s’accrocher –elle trouva son nez, sa narine gauche, et s’y ficha. Des dizaines d’autres bestioles profitaient de la distraction pour escalader ses jambes, se hissant plus haut à chaque saut, plantant leurs pattes comme les griffes d’un chaton.


      Léo s’entendit hurler, une voix désincarnée, celle de quelqu’un d’autre à l’agonie, pas la sienne. Il sentit des pointes dans son ventre, une chose qui faisait le tour de sa taille jusqu’à son dos. On aurait dit des dizaines, des centaines d’assaillants, une armée de Lilliputiens l’attaquant à coups de lances et d’épées miniatures, la mort à petit feu.


      Puis tout s’arrêta.


      Au même moment, toutes les créatures s’immobilisèrent. L’espace d’une seconde, planté là, avec ces dizaines de petites créatures nacrées et cliquetantes accrochées à lui, il eut l’impression d’être un sapin de Noël décoré à outrance. Puis les bestioles lâchèrent prise, l’une après l’autre. Elles se laissèrent tomber par terre et s’éloignèrent en cavalant.


      Il chercha Grace des yeux. Elle était à ses pieds, en position fœtale. Il vit le snark qui s’était terré dans ses cheveux ressortir lentement, grimper sur son épaule et sauter par terre. Une de ses pattes pâles était couverte du sang de Grace. La créature gardait cette patte en l’air comme un trophée, et lorsqu’elle rejoignit ses congénères, ces derniers se regroupèrent autour d’elle, avançant leurs longues antennes pour caresser la patte ensanglantée. Léo avait l’impression qu’elles essayaient toutes d’en prélever un échantillon.


      «Qu’est-ce qui se passe?» chuchota Dave.


      Léo secoua la tête.


      «Grace? Grace, ça va?»


      Il s’agenouilla à côté d’elle. Elle se redressa un peu et le regarda de ses yeux écarquillés de terreur.


      «Ça va?»


      Elle acquiesça puis posa une main hésitante sur sa nuque et montra à son frère le sang au bout de ses doigts.


      «Elle… elle creusait en moi. J’ai cru… j’ai cru qu’elle voulait aller à l’intérieur. J’ai cru que j’allais mourir!


      —Qu’est-ce que…?» souffla Dave.


      Ils suivirent son regard: la horde de snarks repartait dans la réserve d’où elle avait émergé quelques instants plus tôt. Ceux qui les avaient ignorés pour pourchasser les autres revenaient à leur tour, en contournant largement leur trio pour rejoindre la réserve. Celui à la patte ensanglantée était au milieu de leur armée, entouré de tous côtés, protégé comme une pop-star timide au milieu d’une escouade de gros bras.


      «Ils se sont arrêtés…, dit Dave en regardant Léo, puis Grace. Ils se sont arrêtés.


      —Je sais, haleta Léo. Mais… pourquoi?»


      Il observa la marée grouillante de bestioles converger vers la porte, s’escaladant les unes les autres comme des crustacés pris dans le filet d’un chalutier.


      Léo se pencha à nouveau vers sa sœur.


      «Ça va?»


      Elle ne quittait pas du regard la goutte de sang sur son doigt. Son sang.


      «Je… je l’ai sentie… Elle voulait aller à l’intérieur…»


      Son visage se décomposa. Léo la prit dans ses bras, et elle fondit en larmes sur son épaule.


      Il entendit la voix des autres qui s’étaient enfuis dans le tropicarium résonner sur les murs de verre.


      «Et Ron? Terry? Ils sont sortis?»


      Il reconnut la voix de Freya. Elle l’appelait.


      Il leva les yeux vers Dave.


      «Merci d’avoir dégagé ce snark de mon bras…»


      Mais Dave scrutait le frère et la sœur avec effroi et fit un pas en arrière.


      «Elles se sont arrêtées à cause de toi… ou peut-être à cause d’elle.


      —Quoi?


      —Elles ont goûté son sang, continua-t-il en reculant encore. Je l’ai vu, putain, elles ont goûté son sang, et c’est là qu’elles se sont arrêtées!»
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      «Qu’est-ce que tu racontes?»


      Dave lança un regard noir à Freya avant de se tourner vers les autres. La salle de pause était d’habitude leur salle de réunion pour le briefing du matin. Ce soir-là, on aurait dit un tribunal.


      «Je les ai vus: ils ont grimpé sur Léo et Grace, il y en avait des dizaines et, d’un coup, ils se sont immobilisés. Ils les ont lâchés, ils sont retombés par terre et ils sont partis en courant.»


      Léo et Grace étaient assis seuls à une table. Isolés. Même Freya, qui faisait plus ou moins office d’avocate, était prudemment assise à une autre table, à quelques pas d’eux.


      «On aurait dit qu’ils voulaient prélever un échantillon… un échantillon de leur sang. Une fois qu’ils l’ont eu, ils ont décidé qu’il fallait les laisser tranquille.


      —Ils nous ont tous laissés tranquilles, rétorqua Freya. Et ils ne sont pas ressortis depuis. Si ça se trouve, ils sont partis.


      —Ou alors ils sont encore là-dedans, dit Claire qui s’était perchée sur une table, les jambes au-dessus du sol, au cas où il resterait d’autres créatures perdues dans le complexe. Avec Ron… et Terry…»


      Encore leurs noms… Mais jusqu’à présent, personne n’avait osé aborder le sujet de ce qui avait dû leur arriver.


      «Ils sont morts, Claire, répondit Freya. C’est sûr.


      —Et s’ils ne l’étaient pas?» gémit-elle.


      Ils avaient barricadé la porte de la réserve, mais personne n’avait osé aller voir ce qu’il en était du rideau de fer qui menait à l’extérieur. S’il avait été forcé par les snarks, tant mieux –peut-être que ces cauchemars s’étaient enfuis dans la nuit.


      «Ron, Terry, Mécano…, dit Freya, ils sont morts. Il n’y a plus de bruit à l’intérieur.


      —Elle a raison, acquiesça Dave. C’est fini pour eux.»


      Le visage de Claire s’affaissa et elle secoua la tête.


      «Il ne reste plus que nous, continua Dave en se tournant vers Léo et Grace. Et eux.»


      La petite fille le regarda, furieuse.


      «Pourquoi tu nous fais ça?»


      Elle s’adressa aux autres, ses yeux rougis pleins de larmes de colère.


      «Et pourquoi aucun de vous ne veut s’asseoir avec Léo et moi? Je croyais qu’on était amis!»


      Personne ne répondit.


      «Ils ont pris un échantillon de son sang et d’un coup, ils ont fait demi-tour, dit Dave. Ce qui signifie qu’il y a quelque chose de différent chez eux.


      —Comme quoi?» demanda Freya.


      Dave prit son temps avant de répondre.


      «Très bien, puisque personne ne veut le dire, je me dévoue: peut-être qu’ils ne sont pas humains.


      —Hein? s’esclaffa Freya. Quoi?


      —Comme le cheval. Peut-être que ce sont des copies, eux aussi, pas de vraies personnes.»


      Il interrogea les autres du regard. Leur groupe semblait soudain plus petit sans les trois hommes. Peut-être que la somme de leurs années et de leur expérience prenait plus de place qu’ils ne s’en étaient rendu compte jusqu’alors. Ron, Terry et Spanners avaient tous les trois entre trente et cinquante ans. C’étaient les aînés du groupe. Désormais, hormis M.et MmeLin et la mère de cette dernière, qui ne disaient jamais rien, il n’y avait plus que de jeunes adultes qui cherchaient quelqu’un pour reprendre le flambeau. La plupart d’entre eux avait à peine la vingtaine et, à présent, ils ressemblaient à des enfants effrayés.


      «Vous avez tous vu ce cheval, non? On a tous cru que c’était un vrai! Il était exactement pareil qu’un vrai, il faisait les mêmes bruits, marchait de la même manière! Alors si le virus est capable de créer ça, pourquoi ne pourrait-il pas créer une personne?


      —Tu veux dire que le virus aurait fabriqué Léo et Grace? demanda Freya, incrédule. Mais bien sûr… Et il a aussi fabriqué leur accent, c’est ça? Leur histoire? Leurs souvenirs?


      —D’accord, d’accord…»


      Il hésita –il savait que son accusation pouvait sembler ridicule.


      «Peut-être qu’il les a transformés, alors? Peut-être qu’ils se sont fait infecter avant qu’on ne les trouve, et qu’il les a modifiés.


      —Modifiés? Comment? Et pourquoi?»


      Dave haussa les épaules.


      «Alors, pourquoi?


      —Pour nous espionner. Pour découvrir nos… nos points faibles?»


      Freya laissa échapper un ricanement méprisant.


      «Tu ne dois pas t’en rendre compte mais tu as l’air d’un parfait abruti en ce moment.


      —Non, attends! Vous vous souvenez que c’est elle qui a insisté pour faire rentrer le cheval!


      —Mais moi aussi! Claire aussi, et la moitié d’entre nous!


      —Et c’est elle qui refusait que Ron le brûle! Alors qu’il nous avait dit que ce n’était pas un vrai cheval! Vous vous souvenez?»


      Certains hochèrent la tête.


      «Il a dit que cette chose était en train de tomber en morceaux, et rappelez-vous, elle s’est mise à hurler comme une furie pour l’empêcher de le brûler!


      —Mais enfin, Dave, c’est une petite fille… Moi non plus, ça ne me plaisait pas de brûler vif un animal!


      —Il faut qu’ils s’en aillent, conclut Dave. Tous les deux.


      —Et puis quoi encore! Ils vivent avec nous depuis des mois, et Grace n’a jamais… “attaqué” qui que ce soit!


      —Pourtant, elle était infectée, pas vrai? Quand on les a trouvés, elle avait de la fièvre. Déjà à ce moment-là, j’ai dit qu’on devrait la mettre en quarantaine. Même Teddy n’était pas sûr de ce qu’elle avait.


      —Ça n’a aucun sens.


      —Peut-être que pour elle, c’est un autre type d’infection? Peut-être que le Snark a fait évoluer son fonctionnement et qu’il l’infecte petit à petit?


      —Tu es complètement parano, c’est dingue. Peut-être que moi aussi, je suis en train de me changer en copie du virus, hein, en fausse Freya? C’est peut-être même pour ça que tu as essayé de me tripoter, d’ailleurs? Tu voulais vérifier si j’étais encore humaine?


      —Je sais ce que j’ai vu! Ils lui ont sauté dessus, ils lui ont prélevé du sang, et là, ils ont tout arrêté!»


      Il regarda l’assemblée.


      «Qui vote pour qu’ils s’en aillent?»


      Il leva la main. Seuls quelques autres l’imitèrent –Iain, évidemment, suivi de Phil, un peu à contrecœur. Six en tout.


      «Voilà, tu es en minorité, dit Freya. C’est réglé. On peut passer à autre chose?


      —Très bien, dans ce cas, qui est prêt à partager un bungalow avec eux? insista Dave. Allez, levez la main. Qui accepte de dormir dans leur chambre cette nuit?»


      Personne ne réagit.


      «Bah alors? Si vous ne voulez pas les flanquer dehors, où sont les volontaires?»


      Toujours rien. Dave se tourna vers Freya.


      «Tu vois? C’est exactement pour ça qu’ils ne peuvent pas rester. Plus personne ne leur fait confiance.


      —Mais la majorité refuse qu’on les mette à la porte, alors qu’est-ce qu’on fait? On les laisse enfermés dans le placard à balai pour toujours? Ou est-ce qu’on ne pourrait pas envisager que tu te sois un peu laissé emporter par ce que tu as cru voir?


      —On fait un test.»


      Tout le monde se retourna vers Arletta, une des femmes de ménage. Sous le poids soudain de tous ces regards, ses joues rosirent et elle sembla rapetisser.


      «Le test, compris? continua-t-elle, peu sûre de son vocabulaire. Pour savoir… Sûr?


      —Elle a raison, intervint Phil. On devrait les tester d’abord, Dave. On peut pas juste les flanquer dehors si on n’est pas sûrs.»


      Dave acquiesça, pensif.


      «Oui, c’est une idée… On n’a qu’à faire ça.


      —Nous tester?»


      Léo se leva en dévisageant Dave. Il devinait bien où tout cela les mènerait –il se doutait de ce que serait ce fameux test, même si personne ne l’avait encore énoncé à voix haute.


      «Bon, ça suffit, maintenant. Grace et moi, on est exactement comme avant!


      —C’est bien le problème, répliqua Dave. Je ne sais pas à quoi vous ressembliez, avant, Grace et toi. Si ça se trouve, vous n’avez jamais été humains!


      —C’est ridicule, s’écria Freya. Ce sont des gens normaux, c’est tout!»


      Elle se leva mais dut poser les mains sur la table pour garder l’équilibre.


      «Dave, dis-moi que tu ne vas pas faire ce que je pense que tu veux faire… Tu es une ordure, mais pas à ce point-là.


      —Il faut bien qu’on fasse quelque chose! Il faut qu’on sache. Sinon, ils doivent s’en aller!


      —D’accord, acquiesça Freya. D’accord, laisse-les partir alors. Ils vont prendre leurs affaires et quitter le parc, mais tu ne peux pas les jeter dans la…


      —Les jeter dans la réserve?»


      Dave secoua la tête.


      «Tu me prends vraiment pour le dernier des psychopathes, hein? soupira-t-il en secouant encore la tête. Non, ce n’est pas à ça que je pensais.»


      Il regarda Léo et Grace.


      «Il faut que vous voyiez ce qui s’est passé. Il faut que vous voyiez exactement ce que j’ai vu.»


      Freya fronça les sourcils.


      «Et qu’est-ce que tu…


      —Un ou deux, pas plus… On va les mettre dans un des saunas avec une ou deux de ces choses et on verra bien ce qui se passera.»


      


      «Non, s’il vous plaît, ne faites pas ça!» hurla Grace.


      Terrorisée, elle s’agrippait au bras de Freya.


      «Vous ne pouvez pas faire ça, s’écria Freya. C’est de la torture!»


      Dave, Iain et Phil étaient parvenus à capturer quelques créatures, ce qui s’était révélé plus facile que prévu. Ils avaient désigné l’un d’entre eux au tirage au sort pour aller dans la réserve jouer les appâts, mais au final, dès qu’ils avaient ouvert la porte, quelques crabes s’étaient faufilés par l’ouverture, probablement attirés par la lumière –ou par leur odeur. Iain avait alors abattu un seau en plastique sur eux, en écrasant un au passage, ce qui leur en laissait quatre ou cinq piégés à l’intérieur.


      «Lâchez-nous!»


      Dave s’approcha avec le seau tandis que Léo se débattait entre Iain et Phil qui le tenaient fermement par les bras.


      «C’est du délire!


      —Relax, Léo, dit Dave en lui tapotant l’épaule. Il n’y en a pas beaucoup, à peine une poignée de…


      —Grace et moi, on va partir, d’accord? Laisse-nous juste récupérer nos affaires et on s’en va!


      —Hein? s’étonna Dave, la tête inclinée sur le côté. Pourquoi voudrais-tu faire une chose pareille? Tu préfères partir que de faire le test? Tu sais déjà ce que ça va donner, c’est ça?


      —Mais bon sang, regarde-la! cria Léo en désignant Grace, agrippée à la taille de Freya. Elle a une phobie de ces machins, ce sont eux qui ont tué notre mère!»


      Dave tapota le seau et, aussitôt, on entendit des grattements et des bruissements. Le plastique vert n’était pas totalement opaque et, à travers, ils devinaient les contours arachnéens des créatures qui gigotaient à l’intérieur.


      «Il n’y en a pas tant que ça, pas la peine de s’exciter. Vous vous en sortirez très bien.»


      Il sourit.


      «Tu prends ton pied, hein?» cracha Léo.


      Dave retrouva son air dur.


      «Je sais ce que j’ai vu. Et je veux juste que les autres voient aussi ce qui s’est passé.


      —Mais bon sang, il ne s’est RIEN passé!


      —Ces choses ont pris un échantillon et elles se sont arrêtées net, répéta encore Dave. Comme si l’arbitre avait sifflé la mi-temps. Je suis désolé, Léo, mais il faut qu’on comprenne pourquoi.»


      Dave ouvrit la porte d’une des cabines de sauna et alluma la lumière.


      «Va t’asseoir. Ça ne devrait pas prendre trop longtemps.


      —Je ne rentrerai pas là-dedans! Dave, c’est n’importe quoi, M.Carnegie n’aurait jamais…»


      Le peu de sympathie qui restait sur le visage de Dave disparut instantanément. Il serra le poing et asséna un coup violent sur la bouche de Léo.


      «Arrête de pleurnicher, maintenant! On va le faire, ce test, compris?»


      Puis il l’agrippa par l’avant du t-shirt et le traîna dans la petite pièce. Les lattes de pin au mur étouffèrent sa voix.


      «Tu t’assois et tu la fermes!»


      Il fit signe à Iain et Phil de venir retenir Léo puis il se retourna.


      «Freya! Amène-la!


      —Non!»


      Freya secoua la tête et regarda les autres réunis en demi-cercle autour de la porte du sauna, à la recherche du moindre geste de soutien. En vain.


      «Non. Il est hors de question que je participe à…


      —Claire! aboya Dave, impatient. Fais-le!»


      L’esthéticienne s’avança et attrapa Grace par le bras.


      «Allez, viens, “princesse”.»


      Freya lui saisit le poignet.


      «Stop! Fous-lui la paix!


      —Toi, lâche-moi, espèce de tordue!»


      Freya la gifla violemment, et Claire recula en se tenant la joue à deux mains.


      «Elle m’a frappée! geignit-elle à travers ses doigts. Vous avez vu? Elle m’a frappée!»


      Furieux, Dave sortit du sauna et arracha Grace à la taille de Freya, tordant au passage le poignet à l’adolescente.


      «Quand on en aura fini, tu pourras partir avec eux. J’en ai assez de tes conneries.


      —Je t’en prie! cria Grace. S’il te plaît, Dave, je t’en prie… je ne suis pas un snark! Je te jure!»


      Elle se débattit de toutes ses forces, mais il la traîna jusqu’à la porte du sauna et la jeta à l’intérieur.


      «Ça, on va le savoir très vite.»


      Il fit signe à ses deux acolytes de lâcher Léo et tous trois sortirent rapidement en claquant la porte derrière eux.


      À travers la vitre de la porte, Dave vit Grace se lover contre son frère et ramener ses jambes sous elle sur le banc en pin.


      Il souleva le seau en plastique pour le montrer à l’assemblée.


      «Il y en a quatre ou cinq, là-dedans, pas plus. Ça ne va pas les tuer! On va juste regarder ce qui se passe. C’est tout. Tout le monde a compris?»


      Hochements de tête.


      «Est-ce qu’il y en a qui ne sont pas d’accord avec ce que nous allons faire?»


      Il défia Freya du regard.


      «Tu es complètement taré», siffla-t-elle.


      Silence. Personne n’avait rien d’autre à dire. À travers le verre épais de la porte, ils entendaient les sanglots étouffés de Grace.


      «Très bien.»


      Dave se tint prêt à soulever le couvercle du seau.


      «Phil?»


      Celui-ci ouvrit la porte. Dave enleva le couvercle puis, des deux mains, il jeta le contenu du seau par l’ouverture. Les créatures s’envolèrent dans la pièce et la porte se referma brutalement derrière elles.
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      Grace sanglotait, agrippée à Léo, le visage enfoui dans sa poitrine.


      «Là, Grace», murmura-t-il en regardant les créatures tressauter sur le dos pour se remettre sur pattes.


      Et si on restait immobiles? Ou parfaitement silencieux?


      Quelqu’un braqua une lampe par la vitre de la porte du sauna. Le faisceau atterrit sur les snarks et fit apparaître leurs petites ombres irrégulières sur les planches du sol. Léo distingua les contours de plusieurs têtes agglutinées à la vitre.


      J’espère que ça vous amuse, bande de salauds.


      Il observa les créatures. Elles restaient calme. Pour le moment. C’était la première fois qu’il avait l’occasion de les étudier d’aussi près. Il lui vint soudain à l’esprit qu’il pouvait tout à fait se lever et aller les écraser. Elles n’étaient pas assez nombreuses pour avoir le dessus. Quatre, c’était encore gérable. Mais ce n’était pas la question, n’est-ce pas? L’idée, c’était de prouver à tous ceux qui les attendaient dehors qu’ils étaient bien ce qu’ils prétendaient être. De vrais humains. Pas des copies, comme le cheval.


      Les quatre snarks étaient tous légèrement différents –en taille, en forme, en nombre de membres. L’un avait une carapace en dôme d’un seul bloc qui le faisait vraiment ressembler à un crabe tandis que celui juste à côté avait plusieurs segments de carapaces en arcs de cercle qui se chevauchaient, et qui lui rappelaient un croissant. Le troisième faisait un peu araignée: il n’avait pas de carapace sur son corps délicat, juste sur ses sept pattes élancées. Quant au quatrième, il faisait vaguement penser à un escargot, avec sa carapace en spirale.


      Léo leur donna des noms: le crabe, l’araignée, le croissant et l’escargot.


      «J’ai peur, chuchota Grace.


      —Ça va aller… il n’y en a que quatre. Regarde.»


      Elle tourna lentement la tête vers les créatures sur le sol. Elles bougeaient leurs antennes, les étiraient, touchaient celles de leur voisine. Grace relâcha un peu son étreinte. Elle paraissait s’être légèrement calmée.


      «Qu’est-ce que… qu’est-ce qu’elles font?


      —Je ne sais pas… Elles reniflent? Elles essaient de nous flairer?»


      Elles semblaient communiquer avec leurs antennes en les frottant les unes contre les autres. Léo vit un minuscule fil de liquide gluant pendre entre deux antennes au moment où elles se séparaient.


      Ils échangent des fluides? C’est comme ça qu’ils parlent?


      «Grace, je sais que ça ne va pas te plaire, mais il faut qu’ils s’approchent de nous. Tout le monde nous regarde. Il faut qu’ils voient les snarks nous attaquer.»


      Elle frissonna.


      «Non, Léo, s’il te plaît, ne les attire pas vers nous!


      —Ils ne sont que quatre. Il faut juste qu’ils se rendent compte de notre présence, ensuite ils s’approcheront. Ne t’en fais pas, je les écraserai tous.


      —Ils sont… ils sont horribles!»


      Elle avait raison, c’étaient des créatures horrifiques: tout en angles et en dentelures, leur surface trop pâle, presque transparente, luisant sous la lumière de la lampe torche. Léo essaya de comprendre comment s’articulaient leurs membres, comment fonctionnaient ces sections rigides reliées par des bouts de chair gluants. Pire que tout, quelque part, ils n’avaient rien qui ressemblât à des yeux, rien qui fit de près ou de loin office de visage.


      «Ils sont pointus, chuchota Grace, ils tranchent, ils creusent…


      —Là, là, du calme… Ça va aller. Il n’y en a que quatre. C’est rien du tout, d’accord?»


      Il la sentit hocher la tête contre sa poitrine.


      «Je vais leur indiquer où on est… et dès qu’ils attaquent, je les écrase. Je te le promets.»


      Il leva les yeux vers la vitre, aperçut les visages qui les observaient et, sur un coup de tête, il leur fit un doigt d’honneur. Va te faire foutre, Dave.


      «Bon… C’est parti.»


      Il tapa du pied une fois sur le sol. Les créatures réagirent instantanément: elles se redressèrent, attentive, et se mirent à courir vers son pied.


      Merde. Merde. Merde. Son instinct lui ordonnait de relever la jambe, mais il avait des spectateurs à qui il devait montrer que ces choses l’attaquaient. Il serra les dents lorsque le premier membre pointu se planta dans sa basket et lorsqu’il sentit son jean bouger: un premier snark avait commencé à escalader sa jambe.


      «Merde… Ils arrivent!»


      Dès qu’elle aperçut le premier snark sur le genou de son frère, Grace le lâcha en hurlant. Elle recula précipitamment le long du banc pour se recroqueviller dans un coin tandis que les créatures faisaient la course sur la jambe de Léo, dépassant la ceinture de son jean, escaladant son torse.


      Celui à la carapace en spirale, l’escargot, s’arrêta sur son ventre et, usant de ses griffes comme d’une paire de ciseaux, il se mit à découper son t-shirt. Pendant ce temps-là, les trois autres continuaient de grimper vers son cou.


      En fond, à travers la vitre, il entendit la voix de Freya ou de quelqu’un d’autre crier à Dave de mettre un terme à cette torture. L’escargot était désormais passé sous le t-shirt, et Léo sentit la pointe d’un scalpel lui creuser la peau.


      Ça suffit.


      «Non!» hurla-t-il en balançant un coup de poing sur l’escargot.


      Ayant senti la menace, celui-ci s’était agrippé à son ventre, mais le coup le fit décoller dans les airs en abandonnant derrière lui plusieurs membres pâles accrochés dans les petites incisions autour du nombril de Léo, comme autant de dards d’abeille.


      Léo bondit sur ses pieds et s’agita dans tous les sens pour se débarrasser des trois autres. Il parvint à mettre la main sur l’araignée et à la décrocher de ses vêtements. Ayant flairé une proie moins combattive, les deux autres sautèrent sur le banc et se précipitèrent vers Grace, qui poussa un hurlement de terreur.


      L’araignée se débattait dans la main de Léo. Il la jeta par terre et abattit son pied dessus, faisant gicler le contenu de son abdomen bulbeux.


      Il traversa la pièce et tambourina à la porte.


      «Ça y est, vous êtes satisfaits?» cria-t-il.


      Il se retourna sans attendre de réponse pour s’attaquer aux deux qui s’étaient jetés sur sa sœur. Il lui avait promis qu’il les écraserait, il lui avait promis…


      Grace se tenait parfaitement immobile, les yeux écarquillés de terreur, la bouche ouverte au milieu d’un cri qui s’était éteint dans sa gorge. Le croissant et le crabe étaient installés sur sa poitrine et, de leurs antennes, ils caressaient sa joue presque affectueusement. Par la vitre, le faisceau de la lampe était braqué sur Grace. Son visage et les deux inquisiteurs sur sa poitrine projetaient des ombres grotesques sur le mur derrière eux.


      Elle tremblait de tout son corps et lança un regard paniqué à son frère.


      «Léo…, murmura-t-elle. Aide-moi…


      —Je ne les laisserai pas te faire de mal… Ne… ne bouge pas.»


      C’est alors qu’il se passa quelque chose –quelque chose que le cerveau de Léo ne parvint pas à comprendre immédiatement. Une petite excroissance se forma sous la peau de Grace, juste sous son oreille droite. D’abord semblable à une ampoule, puis à un polype, elle s’étendit ensuite comme une vrille de peau de huit ou neuf centimètres de long. Elle se tortilla et s’étira pour atteindre la plus proche des antennes qui touchaient la joue de Grace.


      La vrille et l’antenne se caressèrent tendrement et s’enroulèrent l’une autour de l’autre comme pour une étreinte amoureuse.


      «Non…, souffla Léo.


      —Quoi?»


      Grace le regarda, vit son expression.


      «Quoi? Qu’est-ce qui se passe?»


      Elle n’arrivait pas à voir.


      Léo attrapa le crabe. Celui-ci planta ses griffes dans le t-shirt de Grace et se tortilla entre les doigts du garçon, mais ce dernier parvint à arracher la créature, qu’il jeta par terre avant de l’écraser. Il refit la même opération avec le dernier snark.


      Il se tourna vers la porte du sauna, aveuglé par la lampe braquée sur son visage.


      «Ils sont tous morts! On peut sortir, maintenant?»


      Silence. La lumière le fit grimacer, et il mit la main devant ses yeux.


      «Je vous ai demandé si on pouvait sortir!»


      Quelqu’un déplaça le faisceau de la lampe, et il vit leurs silhouettes agglutinées devant la vitre. Il distinguait l’ovale de leurs bouches bées.


      Ils l’ont vu. Ils ont vu ce truc sur le visage de Grace.


      Peu importe. Il fallait qu’il dise quelque chose.


      «Ça suffit, maintenant! On a passé votre test de merde, laissez-nous sortir!»


      Il se retourna vers Grace. Le faisceau de la lampe était à présent braqué sur elle. Elle était recroquevillée sur elle-même, le visage enfoui entre ses bras, et ses épaules tressautaient sous les sanglots.


      Qu’est-ce qui s’est passé? Ça avait été si rapide, ça n’avait duré qu’une ou deux secondes… Peut-être que c’était son imagination?


      Il entendit la clenche de la porte et la vit s’ouvrir. Dave se tenait dans l’encadrement.


      «C’est bon, sors.»


      Léo put enfin respirer. Une petite partie de lui eut envie de remercier Dave, une toute petite partie. Le reste de sa personne avait envie de lui mettre son poing dans la figure pour lui faire payer ce qu’il venait de leur faire endurer –en particulier à Grace.


      Il appela sa sœur.


      «Allez viens, Grace. C’est fini.


      —Non, Léo! Toi, tu peux sortir, mais elle, elle restelà.


      —Quoi?


      —Arrête. Ce truc sur son visage, tu l’as vu aussi bien que nous.


      —De quoi tu…


      —Ce truc, son excroissance, son… son tentacule!»


      Le mot semblait si grotesque que Léo se mit à rire –plus par nervosité qu’autre chose.


      «Tu déconnes, hein?


      —Un truc lui a poussé sur le côté du visage. On l’a tous vu.»


      Léo secoua la tête.


      «N’importe quoi…»


      Pourtant, il s’est bien passé quelque chose. Il repoussa rapidement cette pensée.


      «Mais enfin, le snark s’est mis à jouer avec une mèche de cheveux, c’est tout… Peut-être qu’il était intrigué par ses cheveux!


      —Non, ce n’était pas ça», répliqua Dave.


      Il s’avança dans la pièce et braqua la lampe sur Grace.


      «Eh, toi! Montre-nous ton visage!»


      Elle l’ignora et resta dans la même position, recroquevillée, le visage enfoui entre les genoux et les bras autour des jambes.


      «Je te parle! Montre-nous ton visage!»


      Lentement, elle releva la tête. Elle gardait les yeux résolument fixés sur le mur en face d’elle et ils ne voyaient que son profil gauche, tout pâle à l’exception de sa joue rose, brillante de larmes.


      «Regarde-moi!» aboya Dave.


      Elle l’ignora. Léo vit que sa lèvre inférieure tremblait et que son menton était tout ridé, comme de la peau d’orange. Il connaissait cette tête. Un jour, l’école avait appelé papa à son travail parce que Grace avait cassé le téléphone d’une élève. Le soir, au dîner, il lui avait ordonné d’avouer, puis l’avait forcée à appeler l’autre fille pour s’excuser. Elle faisait cette tête-là.


      «Grace? dit doucement Léo. Ça va aller…»


      Il espérait encore que ce qu’il avait vu n’était qu’une illusion d’optique ou même un pur mensonge de ses propres yeux.


      «Montre-lui que tu es normale, p’tite sœur.»


      Elle tourna lentement la tête pour révéler sa joue droite. Les larmes coulaient sur son visage, et elle paraissait terrifiée. Il y avait aussi autre chose dans son expression: de la honte.


      «S’il vous plaît, chuchota-t-elle. S’il… s’il vous plaît… ne m-me faites pas de m-mal…»


      C’était là, presque une boucle d’oreille couleur chair qui pendait sous son lobe. Qui se recourba et s’étira comme la queue d’un chaton.


      «Putain de merde!» s’écria Dave.


      Léo fut soudain pris d’étourdissement, assailli d’émotions contraires. La répulsion… la tristesse… la peur. Mais il n’avait pas peur de Grace. Il avait peur pour elle.


      «Grace?


      —Léo, gémit-elle, je ne suis pas un m-monstre… C’est moi… C’est moi, c’est moi, je t’assure! Nem’abandonne pas, s’il te plaît… s’il te plaît, ne les laisse pas me faire du mal!


      —C’est… c’est un snark!» gronda Dave.


      Il attrapa Léo par le bras pour le faire reculer, mais celui-ci se dégagea avec colère.


      «Grace? Qu’est-ce… qu’est-ce qui t’est arrivé?


      —Arrête, putain, ce n’est pas ta sœur!»


      Léo l’ignora.


      «Grace… Grace, parle-moi!


      —J’ai peur, souffla-t-elle.


      —Tu as été infectée? Est-ce que… est-ce que c’estça?


      —Je ne savais pas! cria-t-elle. Je ne savais pas, Léo, je te le jure!


      —Tu ne savais pas? dit Dave en secouant la tête. Foutaises!


      —JE NE SAVAIS PAS! hurla Grace.


      —C’est toi qui nous a suppliés pour qu’on fasse rentrer ce cheval, non?»


      Il se tourna vers les autres, rassemblés devant la porte du sauna.


      «C’est pas vrai, peut-être? Elle voulait qu’on fasse entrer cette chose! Et quand Ron a dit qu’il fallait la brûler…?»


      Il se retourna vers elle.


      «Tu savais. Tu savais dès le début, putain!»


      Elle secoua vigoureusement la tête, en larmes.


      «Non. Non, je… je…


      —Laisse-la tranquille! s’écria Léo. Elle adore les chevaux, d’accord? Elle a toujours rêvé d’en avoir un. Elle a juste…


      —Ce n’est pas ta sœur, mec. Plus maintenant.»


      Léo lui balança un coup de poing. C’était le premier de toute sa vie –maladroit, trop lent, mal visé. Il effleura à peine la joue de Dave, qui répondit immédiatement par un crochet dans le ventre. Léo se plia en deux, le souffle coupé.


      «Sortez-le d’ici!»


      Léo sentit des mains l’attraper sous les aisselles. Il essaya de les dégager mais un genou vint lui heurter violemment la tempe. Sa tête explosa dans un bruit blanc, et il eut vaguement conscience qu’on le traînait hors de la cabine de sauna étouffante pour le lâcher sur le revêtement en caoutchouc du sol.


      Il ouvrit les yeux et aperçut le toit en verre du tropicarium. Il voyait flou, tout tournait, et il ne parvenait pas à distinguer quoi que ce soit. L’obscurité tombait, dehors. C’était la seule chose qu’il parvenait à identifier. Les ténèbres arrivaient.


      Oh, mon pauvre petit Léo… tu t’es assommé! La voix de maman. La fois où il s’était cogné la tête en utilisant la barre de tractions fixée à l’entrée de sa chambre. Léo… grand bêta… tu n’as rien? Il se souvenait qu’on l’avait emmené aux urgences et qu’un interne avait expliqué à sa mère qu’il s’était fait une commotion cérébrale et qu’il valait mieux le garder une nuit à l’hôpital en observation.


      Sous le bourdonnement dans ses oreilles, il commençait à prendre conscience qu’il y avait du chahut autour de lui. Des cris et des hurlements, et une énorme dispute, mais il n’arrivait pas à reconstituer ce dont il s’agissait. Il savait juste que c’était important. Urgent. Une question de vie ou de mort.


      Des pas, des coups. Une voix qui hurlait. Il reconnaissait cette voix. Grace. Elle hurlait son nom, encore et encore, puis il entendit une autre fille, il connaissait sa voix mais n’arrivait pas à mettre un prénom dessus.


      «Vous ne pouvez pas faire ça! Non, non, non! Vous ne pouvez PAS faire ça!»


      Il se redressa, toujours pris de tournis. Sa tête commençait à lui faire très mal, ses oreilles résonnaient encore. Il vit un faisceau de lumière et des ombres s’agiter autour du sauna. Il entendait Dave et Iain à l’intérieur avec elle. Tous les autres lui bouchaient la vue, agglutinés devant la porte, aussi curieux qu’effrayés.


      Freya apparut et s’agenouilla à ses côtés.


      «Ça va?»


      Léo secoua la tête comme un chien qui s’ébroue. Freya l’aida à se relever.


      «Qu’est-ce qui se passe là-dedans? demanda-t-il, la voix pâteuse. Qu’est-ce qu’ils lui font?


      —Il faut qu’on les en empêche! Il faut qu’on…»


      Léo poussa les autres pour avancer vers la porte.


      «LÉO! LÉOOOO!»


      Grace avait la voix étouffée, à présent, comme s’ils l’avaient bâillonnée. Il joua des coudes pour atteindre le sauna, mais il n’aurait pas dû se donner cette peine car Dave surgit à ce moment-là dans l’encadrement de la porte, une longue forme verte qui s’agitait posée sur son épaule. Il fallut une seconde à Léo pour comprendre qu’il s’agissait de Grace, enveloppée dans une bâche.


      «LÉO! AIDE-MOI!» cria sa sœur.


      Il vit un de ses petits poings sortir de la bâche et frapper le dos de Dave, qui ne parut même pas s’en rendre compte.


      «REPOSE-LA!» éructa Léo.


      Dave franchit la porte, et la foule s’écarta à son passage comme s’il transportait un nid de frelons. Léo profita de l’espace qu’on lui laissait pour foncer sur le jeune homme. Mais une nouvelle fois, il se retrouva par terre, étourdi, face au ciel assombri qui tourbillonnait devant ses yeux. Quelque chose de lourd s’installa sur sa poitrine –Phil. Il s’était assis sur lui et de ses gros poings, il lui clouait les bras au sol.


      «Mec, chuchota-t-il, si tu ne veux pas qu’il t’arrive la même chose, tu ferais mieux de rester tranquille,ok?»


      Dave passa à côté d’eux, Grace hurlant et gigotant sur son dos. Il se dirigeait vers la réserve. Quelques mètres plus loin, il vit Freya se débattre entre Claire et une des femmes de ménage qui la retenaient comme des gardiennes de prison.


      «Dave! Espèce de salaud! Tu ne peux pas faire ça! hurlait Freya.


      —Qu’est-ce qu’il va faire?» demanda Léo, qui ne comprenait toujours pas.


      Phil baissa les yeux vers lui et secoua la tête.


      «Reste tranquille, mec.


      —QU’EST-CE QU’IL VA FAIRE?»


      Ce ne fut pas Phil qui lui donna la réponse à sa question, mais le bruit d’un liquide dans un gros contenant en plastique. Il vit Iain dans le sillage de Dave, le jerrycan d’essence à la main.


      Mon Dieu.


      «Non… NON… NON NON NON NON!»


      Il essaya de ruer pour se débarrasser de Phil, mais ce dernier était bien trop imposant pour se laisser perturber par le maigre Léo.


      «Désolé, Léo… Désolé, mec… on n’a pas le choix.»


      Il l’ignora.


      «DAVE! JE T’EN SUPPLIE, ON S’EN VA! ON S’EN VA!» hurla-t-il.


      Dave continua son chemin sans se retourner, puis s’arrêta pour attendre Iain devant la porte de la réserve. Léo les vit discuter, puis sa vue se retrouva bouchée par tous les autres qui approchaient.


      «Phil! Je t’en prie, Phil, ils vont la brûler! Laisse-moi partir!»


      Il voyait bien que Phil n’avait pas envie de penser à ça. Phil était plus que ravi de se concentrer sur une chose, et une seule: maintenir Léo au sol.


      «Ferme-la! S’il te plaît, ferme-la.


      —Je t’en supplie, Phil, je t’en supplie!»


      L’essence. Il sentit d’abord son odeur, puis il l’entendit éclabousser le sol. Il entendit les cris étouffés de Grace se faire plus aigus.


      Elle aussi, elle a senti. Elle sait ce qui va se passer.


      Il se tortilla dans tous les sens, et Phil resserra sa prise.


      «C’est bientôt fini.


      —Tu ne peux pas les laisser faire ça!


      —Ce n’est pas Grace, ce n’est plus ta petite sœur.


      —LÂCHE-MOI!»


      Dans les ombres du crépuscule, il vit vaciller une petite lueur ambrée. Il aperçut une flamme… Un bout de papier en feu. Il entendit Dave crier quelque chose pour couvrir les hurlements étouffés de Grace. La foule recula prudemment de quelques pas, et Léo put à nouveau voir ce qui se passait. Iain ouvrit rapidement la porte de la réserve, Dave jeta la bâche trempée et agitée de soubresauts dans la pièce. Iain vida le reste de son jerrycan dans la réserve et recula vivement.


      Puis Dave lança le papier enflammé à l’intérieur.


      La porte resta ouverte. Une ou deux secondes s’écoulèrent puis, avec un bruit comme un coup de vent, une vive lumière orangée jaillit par l’ouverture. Après avoir constaté que la bâche avait pris feu, Dave referma la porte.


      Léo entendit Freya hurler… et se rendit compte qu’il hurlait aussi.
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      «Il est très gentil, il a bon fond. Il te plairait.»


      Freya se tut, le téléphone vissé à son oreille tandis que, depuis le balcon, elle regardait la ville plongée dans le noir.


      «Oui, il est pas mal. C’est pas Brad Pitt, évidemment. Plutôt le genre Leonard dans The Big Bang Theory. Mais il est adorable.»


      Elle se tut à nouveau, la tête sur le côté, à l’écoute.


      «Oui, oui. Je sais qu’il n’est pas très net en ce moment. Je sais. Comme tout le monde, après tout. Ces jours-ci, je ne connais personne qui ne soit pas au moins un peu traumatisé. Je veux dire, rien que moi, je t’ai vue te faire transformer en bouillie. Les quelques survivants de la planète ont tous perdu quelqu’un qu’ils aimaient. On est tous plus ou moins détraqués.»


      Elle gardait le téléphone à l’oreille même si elle savait que ce n’était qu’un morceau de plastique inerte. Même s’il avait eu un peu de batterie, il n’aurait servi à rien: il n’y avait plus de couverture réseau.


      Je sais, ma petite Freya, mais fais attention à qui tu t’attaches… Les garçons peuvent être si cruels…


      «Mais enfin, maman… je connais les garçons, hein. Lui, il n’est pas comme ça.»


      Elle se retourna pour regarder dans la chambre. Dans le noir, elle parvenait à peine à distinguer sa silhouette étalée sur le lit. Elle l’entendait respirer profondément, calmement. Il dormait, sans aucun doute.


      «Il est juste… eh bien… je crois que ça va être à moi d’être forte pendant quelque temps. Là, il n’est pas en état. Alors je vais m’occuper de lui.»


      Et quand il ira mieux, Freya… est-ce qu’il s’occupera de toi? Est-ce qu’il restera à tes côtés quand tu ne pourras plus marcher? Est-ce qu’il te nourrira quand tu n’arriveras plus à avaler? Est-ce qu’il poussera ton fau…»


      Elle rit doucement.


      «Tu veux dire: est-ce qu’il finira par me larguer pour une plus jolie fille? Ce n’est pas comme si j’avais beaucoup de concurrence.»


      Elle étudia les ombres de la ville de Norwich. Pas un seul point de lumière. Pas un seul signe de vie.


      «De toute façon, on ne sort pas ensemble, tu sais. On est juste amis pour le moment. Compagnons de survie.»


      Elle baissa le téléphone. Elle n’avait plus très envie de discuter avec le souvenir de sa mère. Elle avait beau n’être qu’une voix dans sa tête, elle restait aussi mère-poule qu’avant, protectrice à l’excès de sa petite fille fragile. Bref, asphyxiante.


      «Je t’aime, maman, murmura-t-elle. Mais je suis une grande fille. Je sais prendre soin de moi.»


      Elle reposa son téléphone inutile sur la table basse du balcon et observa les petites bougies chauffe-plat allumées au milieu, les seules lumières de Norwich. L’appartement qu’ils avaient investi au hasard était situé dans un entrepôt de cinq étages à côté du canal, récemment reconverti en logements modernes. Six mois plus tôt, il était probablement habité par des hipsters stylés, type jeunes citadins actifs –barbe bien taillée, jeans slims et chaussures bateau.


      De jour, la rivière ressemblait à une coulée de boue mouchetée de beige et de rouge, et, de temps en temps, la fine membrane à sa surface se déchirait pour laisser échapper une bulle de gaz. Mais de nuit, elle était bien plus intéressante. Sous la membrane, on pouvait parfois apercevoir des tourbillons vert pâle de bioluminescence dans la mixture, comme des aurores boréales sous-marines.


      Freya n’aimait pas trop l’idée de s’installer aussi près du virus, mais Léo lui avait fait remarquer que le virus était partout. S’il pouvait fabriquer des chevaux, voire des gens, alors il pouvait aller où il voulait. Et comme, en dehors de curieux ballons rose et sépia qui flottaient dans la brise, ils n’avaient pas encore vu le virus créer quoi que ce soit capable de voler, ils avaient décrété que le dernier étage de l’entrepôt serait suffisamment sûr.


      Un pont traversait la rivière pour rejoindre un stade –le club de foot de Norwich City– et un supermarché Sainsbury’s que personne n’avait eu l’occasion de piller. Si on parvenait à supporter la puanteur grandissante des surgelés qui avaient fini par moisir, on avait accès à des rayonnages entiers de conserves, de bouteilles de soda et de boîtes d’antidouleurs. De quoi tenir des années, à eux deux.


      On sera bien ici. Pour l’instant.


      Ici, elle pourrait attendre que Léo lui revienne.


      Elle jeta un nouveau coup d’œil dans la pièce où Léo dormait encore profondément, puis étudia les torsades vertes fugaces dans le canal, en contrebas. Freya n’était pas une experte en psychologie, mais elle avait connu une fille à l’école qui avait été harcelée sur Internet par des élèves. Elle avait fini par faire une dépression nerveuse. C’était à ça que ça lui faisait penser. Un effondrement.


      La goutte d’eau qui fait déborder le vase.


      Grace brûlée vive, ses hurlements…


      Freya ferma les yeux aussi fort que possible et força son esprit à penser à autre chose.


      Phil les avait emmenés sur une aire de repos sur l’A11. Il avait le pistolet de M.Carnegie avec lui. Il l’avait sorti pour le leur montrer et leur avait expliqué que Dave lui avait demandé de «s’en débarrasser» –d’eux, évidemment, pas du pistolet.


      Freya s’attendait à quelque chose de ce genre. Ça ne pouvait pas en rester à une simple expulsion du parc, on allait les faire disparaître à l’abri des témoins. Dave ne voulait pas passer le restant de ses jours à regarder par-dessus son épaule.


      Phil leur avait dit qu’il ne voulait pas le faire, ou plutôt qu’il ne pouvait pas. Il avait ajouté qu’il les aimait bien, Léo et elle, mais qu’ils devaient s’en aller. Il avait tiré deux fois en l’air pour les faire déguerpir, et probablement pour pouvoir montrer à Dave qu’il y avait deux balles en moins quand il reviendrait au Parc Émeraude. Puis il était remonté en voiture et était reparti sur l’autoroute, le véhicule cahotant sous sa conduite inexpérimentée. Elle l’avait suivi du regard jusqu’à ce qu’il ne soit plus visible, inquiète que Phil ne change d’avis et ne revienne exécuter les ordres de Dave.


      L’A11 menait à Norwich, et Léo avait dit que ses grands-parents n’habitaient pas loin. Alors ils étaient partis.


      Elle se surprit à penser à nouveau à Grace. Non pas à ses terribles derniers instants, à ce dernier jour, mais aux semaines et aux mois qui avaient précédé. Ce n’était qu’une petite fille. Effrontée, parfois casse-pied, mais dans l’ensemble, une gentille gamine. Toujours souriante, toujours à faire rire les autres avec son sketch de Miss Prada à la campagne.


      Freya s’essuya la joue du dos de la main.


      Grace n’était pas un snark. Impossible.


      Le «liquide venu de l’espace» (une théorie pas moins valable qu’une autre) était parvenu à fabriquer lacopie d’un cheval. Mais pas une copie sans faute, loin de là: de près, au toucher, Ron l’avait repéré tout de suite. Comment le virus aurait-il pu créer une copie de Grace que Léo lui-même n’aurait pas su détecter?


      N’importe quoi. Des conneries, c’est tout.


      Dave avait assassiné une fillette innocente de la plus terrible des manières.

    

  


  
    

    
      
    


    CHAPITRE47


    
      Dave poussa des morceaux calcinés du bout de sa botte. Ils avaient laissé la porte de la réserve bien fermée jusqu’à ce que l’essence ait fini de brûler. Il y avait bien quelques cartons à l’intérieur, mais en dehors de ça, les murs étaient en parpaings et le toit en tôle ondulée, alors le feu ne risquait pas de se propager. C’était presque un four, cette pièce.


      Il leva les yeux vers le ciel gris pâle. Une des poutres métalliques avait plié sous l’effet de la chaleur et s’était effondrée, emportant un quart du toit avec elle. À présent, la lumière entrait en rais pointus qui jouaient avec les dernières volutes de fumée qui s’élevaient du sol en béton noirci.


      Dave aperçut un bout de matière carbonisée –peut-être un morceau du faux cheval ou de la fausse humaine.


      Elle n’avait plus de nom, elle ne s’appelait plus Grace. La chose qu’ils avaient brûlée était désormais «la fausse humaine».


      La porte était restée fermée à clé depuis, elle n’avait été ouverte qu’une fois, après que les dernières flammes s’étaient éteintes, afin de s’assurer que l’incendie n’allait pas se propager au reste du complexe. Personne n’osait même s’approcher de la réserve, comme si ignorer l’existence de la porte pouvait faire disparaître ce qui s’était passé à l’intérieur quelques jours plus tôt.


      L’ambiance au Parc Émeraude s’était assombrie. La famille Lin avait plié bagage et était partie. Il y avait désormais douze personnes de moins qu’une semaine plus tôt, et le complexe paraissait désormais désert. Dave avait bien essayé de leur changer les idées, de détendre l’atmosphère maintenant que la direction avait changé. Il avait conservé le rituel du briefing matinal de Ron et avait même proposé des sports collectifs sur le tableau blanc de la salle de pause, mais personne ne semblait avoir le goût de jouer.


      Qu’ils aillent tous se faire foutre. Ils finiraient bien par s’en remettre. La vie continue.


      Il regarda la pièce noircie. Certains des parpaings s’étaient fissurés sous l’effet de la chaleur. Il sentit crisser sous ses bottes les cadavres carbonisés des crabes, comme des crevettes oubliées sur un barbecue.


      Rien n’aurait pu survivre au brasier.


      Il aperçut quelque chose sur le sol, une boule noire de la taille d’un poing. Il s’agenouilla et, lorsqu’il la tapota du bout de son stylo, la suie s’écailla pour révéler l’extrémité d’une des baskets de la fausse humaine. Le caoutchouc avait fondu, mais il restait une fraction du tissu synthétique avec son logo, la petite virgule.


      Parfaitement convaincante, hein? Avec tous les détails, tes jolies baskets, ton petit sac à dos rose, ton…


      Il eut un haut-le-cœur en se rappelant qu’il l’avait prise pour une vraie petite fille.


      Il se releva et repartit vers le tropicarium. Iain l’attendait à la porte –il refusait de mettre ne serait-ce qu’un pied dans la réserve.


      «Alors?


      —Il ne reste plus rien, dit Dave. Tout a été réduit en cendres.


      —Tu as vu le toit? Tu ne penses pas que les snarks vont réussir à entrer par là?»


      Dave franchit la porte, la referma derrière lui et tourna la clé dans la serrure.


      «On va laisser cette porte fermée», décida-t-il.


      Il examina l’interstice en bas de la porte.


      «Et on va boucher ce passage.»


      Il inspira longuement entre ses dents.


      «De toute façon, cette réserve ne servait à rien. À partir de maintenant, elle fait partie du dehors.»


      


      Ce fut Katrina, une des femmes de ménage, qui les aperçut la première, quelques jours plus tard. Elle n’était même pas de surveillance, à ce moment-là –ç’aurait dû être Louise, la fille qui gérait le salon de bronzage. Mais soit Louise s’était endormie sur le toit soit elle ne faisait pas son travail.


      Katrina secoua la tête. Dave va la punir pour son manque de vigilance.


      Elle venait de traverser la réception pour aller remplir son seau dans les toilettes pour dames. Les premières pousses vertes étaient apparues dans le potager de M.Carnegie, et Katrina se considérait comme responsable du rêve de leur ancien manager: faire pousser leurs propres légumes frais. Personne ne semblait s’y intéresser. Une morne léthargie s’était emparée des résidents comme une nappe de brouillard. On ne vidait plus les seaux des toilettes, on mangeait à n’importe quelle heure. Avec un peu de chance, l’entrain finirait par revenir, mais, en attendant, Katrina comptait bien faire sa part et aider ces petites pousses vertes à grandir.


      L’ambiance avait changé drastiquement depuis une semaine. La mise au bûcher de la fille avait affecté tout le monde. Deux groupes distincts se dessinaient à présent au parc: ceux qui étaient convaincus que Grace avait toujours été une créature déguisée en fillette, et ceux qui estimaient qu’ils étaient tous responsables du meurtre d’une enfant.


      Katrina se situait résolument dans le second, comme les deux autres femmes de ménage.


      Elle vit les nouveaux arrivants traverser le parking, comme le faux cheval avant eux, puis emprunter le chemin de gravier pour rejoindre l’entrée principale. Elle les vit au moment où ils l’apercevaient à travers la paroi en verre teinté.


      Pas moyen de se cacher. Ils savaient à présent que l’endroit était occupé.


      Il y avait un grand homme aux épaules tombantes accompagné d’une femme plus jeune et plus petite. Ils poussaient chacun un vélo dont le panier à l’arrière était rempli de bouteilles d’eau. Cependant, contrairement au cheval, ils n’avaient pas l’air malades. Au contraire, ils semblaient bien nourris, ce qui n’avait rien d’anormal: il y avait abondance de nourriture. N’importe quel propriétaire d’ouvre-boîte ne risquait pas de mourir de faim avant un long moment.


      Au lieu d’essayer de se cacher, Katrina s’avança vers l’entrée et leur fit signe d’approcher.


      «Venez!» leur cria-t-elle à travers la paroi.


      Ils vinrent poser leurs vélos juste devant la porte.


      «Vous restez là! Je vais chercher quelqu’un! D’accord?»


      Ils semblaient comprendre ce qu’elle disait –la fille acquiesça.


      


      Dave et le reste des résidents du Parc Émeraude étaient à nouveau réunis dans l’entrée, exactement comme une semaine plus tôt, à jauger les deux nouveaux arrivants qui se tenaient à l’extérieur. Cette fois, pas de discussion, pas de débat. Cela n’aurait servi à rien: c’était Dave qui dirigeait désormais. Deux choses à sa ceinture témoignaient de sa position de chef incontesté: le grand trousseau de clés de M.Carnegie d’un côté et, de l’autre, le pistolet.


      Ils attendaient sa décision, maussades.


      Il sentit leurs regards posés sur lui, comme des mains qui le poussaient à dire ou à faire quelque chose, n’importe quoi.


      «Je vais aller leur parler», annonça-t-il.


      Il ouvrit la fermeture éclair de son anorak et tâta la crosse de son arme comme pour se rassurer, puis il détacha le trousseau de clés pour trouver la bonne, déverrouilla la double porte et sortit.


      Il garda la main sur sa hanche, comme le shérif d’une petite ville prêt à dégainer son pistolet d’un air menaçant en cas de besoin.


      «Jour», dit-il sèchement.


      Les deux nouveaux arrivants le dévisagèrent, méfiants. De plus près, il se rendit compte que l’homme n’avait pas l’air «normal». Il avait un strabisme et les yeux humides, et des cheveux épars –son crâne était chauve par endroits. La fille suivit le regard de Dave.


      «Tu regardes ses cheveux, c’est ça?»


      Dave acquiesça.


      «Je comprends, mais t’en fais pas, on est “vrais”. Steven perd ses cheveux, c’est tout.»


      L’homme le regarda d’un air innocent et lui fit un grand sourire amical qui révéla ses gencives roses et quelques dents branlantes.


      «Bonjour… je m’appelle Steven.»


      Il avait un défaut d’élocution et parlait d’une voix sifflante.


      «Il est handicapé mental, expliqua la fille. Je m’occupe de lui depuis… eh bien, depuis le début de l’épidémie, pas vrai, Stevie?»


      La fille devait avoir environ vingt ans, et elle avait de longs cheveux blonds. Elle était jolie, et même pas maquillée –une beauté naturelle.


      Dave la détailla rapidement pendant qu’elle souriait à son copain attardé.


      Pas mal. Bien fichue.


      «Je m’appelle Dave Lester, je suis le chef, ici, annonça-t-il en désignant le bâtiment derrière lui et la rangée de visages curieux à la vitre. C’est moi qui gère cet endroit.»


      La fille hocha la tête en regardant le centre de soins d’un air approbateur.


      «Moi, c’est Meg.


      —Vous êtes immunisés, tous les deux, hein? Vous n’êtes pas infectés?


      —Non, non, on est au courant pour les médicaments. T’inquiète, on est de vrais junkies, nous aussi.»


      Dave sourit. Elle lui plaisait. Elle était directe, sûre d’elle. Vive. Un peu comme l’autre garce, Freya, le sale caractère en moins.


      Quand Phil était rentré, il lui avait dit que c’était fait. Dave avait compté les balles et reniflé l’arme pour s’en assurer. Il avait bien tiré: plus de Freya et plus de Léo, ce petit amerloque geignard. Et tant mieux: à tous les coups, lui aussi se serait révélé être un snark en planque.


      «Je t’assure qu’on est normaux», reprit Meg.


      Elle agita ses cheveux, dévoila ses dents et lui montra ses mains.


      «Tu vois? On a des dents, des ongles et des cheveux. Ça te suffit?


      —C’est bon, acquiesça-t-il. Tu te doutes qu’on prend nos précautions.


      —Je sais. Ce truc sait fabriquer des gens, maintenant. C’est flippant.


      —Bon, eh bien, vous pouvez entrer si vous voulez.


      —C’est vrai, ça. Qui t’a dit qu’on avait envie d’entrer?»


      Dave fut pris de court par sa réponse.


      «Quoi? Ah, oui… euh… je pensais juste…»


      Elle éclata de rire.


      «Je te taquine, Dave Lester.»


      Il rit aussi, et cela lui plut beaucoup. Elle lui rappelait une héroïne de films pour ados: la fille canon mais pas bête, qui sort toujours les meilleures vannes. Cela ferait du bien au parc d’avoir une fille comme ça pour les changer un peu de l’ambiance lugubre de ces derniers jours.
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      Il s’avéra que Dave avait raison à cent pourcents. Ce soir-là, l’ambiance au réfectoire avait radicalement changé. Il y avait de nouvelles têtes, de nouvelles personnes à interroger au sujet du grand méchant monde caché derrière les portes du parc.


      La fille, Meg, n’avait pas grand-chose à ajouter à ce qu’ils savaient déjà. Elle leur raconta qu’ils étaient les premiers vrais humains qu’elle et Stevie croisaient. Elle leur résuma ce qu’elle et son compagnon avaient vu ces six derniers mois, dans l’ensemble plus ou moins la même chose qu’eux: les «ballons», les nuages de plumes, les bestioles grouillantes… Mais un mois plus tôt, ils avaient aperçu un homme complètement chauve, pâle comme un fantôme, titubant comme un ivrogne. Meg s’était tout de suite méfiée, et avec Stevie, ils l’avaient largement contourné.


      Elle leur dit aussi que, d’après ce qu’elle en avait compris, le monde entier avait été touché par l’épidémie et était dans le même état que l’Angleterre. Puis elle les complimenta sur le Parc Émeraude sans oublier de flatter Dave en le félicitant d’avoir établi une enclave aussi efficace, qui deviendrait peut-être le foyer de la deuxième version de la civilisation humaine.


      Elle leur expliqua qu’elle était tombée sur Steven, le grand gaillard qui l’accompagnait, près d’une maison de soins, et les assura qu’ils n’avaient pas à se méfier de lui. Il était grand et fort, oui, mais il n’aurait pas fait de mal à une mouche –d’ailleurs, il ne montrait rien de plus qu’une gratitude presque enfantine envers quiconque prenait le temps d’interagir avec lui. Meg leur raconta aussi que, s’il ne disait pas grand-chose, il était en revanche capable d’imiter n’importe quel personnage de dessin animé.


      Ils n’eurent pas besoin de beaucoup insister pour le persuader de faire son numéro, et bientôt, le réfectoire s’emplit des rires des résidents devant son imitation de Bart Simpson.


      Dave était satisfait. Enfin, on retrouvait les rires et les sourires. Cette soirée deviendrait un nouveau point de départ qui leur permettrait de tirer un trait sur les frictions de la semaine passée et d’oublier le schisme qui menaçait chaque jour un peu plus la stabilité du parc. Avant l’arrivée de leurs invités cet après-midi, Dave était convaincu qu’il allait bientôt devoir brandir son arme pour faire régner l’ordre. Rappeler à tout le monde que ce parc n’était ni une gentille communauté hippie ni une démocratie, et qu’il faudrait bien que cela leur rentre dans le crâne.


      Nouveau chef, nouvelles règles. L’heure était venue de se mettre au pas.


      Alors Dave était satisfait. Et pour couronner le tout, il croisa le regard de Meg à l’autre bout de la pièce, et elle lui fit un clin d’œil. Un clin d’œil qui suggérait qu’elle ne serait pas contre devenir plus qu’une amie…


      Meg prit le temps de discuter avec tous ceux qui avaient des questions pour elle, et enfin, elle se retrouva à côté de Dave.


      «Et si tu me faisais visiter? Cet endroit a l’air impressionnant.»


      Dave s’efforça de dissimuler son enthousiasme et parvint à prendre un air nonchalant.


      «Et qu’est-ce que tu comptes faire de ton ami? demanda-t-il.


      —Lui? Regarde-le, il est ravi d’avoir un public. Une seconde.»


      Meg s’approcha de Stevie et lui effleura le bras. Il baissa les yeux vers elle, et elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui murmurer quelque chose à l’oreille, à quoi il répondit par un hochement de tête avant d’agiter la main et de recommencer à amuser la galerie.


      Elle rejoignit Dave.


      «Qu’est-ce que tu lui as dit?»


      Meg sourit.


      «Que toi et moi, on allait faire une petite… promenade.»


      Était-ce un nouveau clin d’œil? Dave en était certain. Ils quittèrent le réfectoire pour retrouver la semi-obscurité du tropicarium. Dehors, la nuit était tombée et on se serait cru dans une jungle, avec les palmiers éclairés par en dessous qui projetaient des ombres sur le toit en verre.


      «C’est vraiment impressionnant, répéta Meg.


      —Tu sais qu’avant, c’était un centre de soins de luxe?


      —Ah bon? C’est génial.»


      Dave la mena au bord d’une ancienne piscine, à présent remplie de terre, dans laquelle on avait planté des rangées de tuteurs en bambou.


      «Là, on va faire pousser des haricots et des petits pois, et là des pommes de terre et des oignons. Finis, les légumes en conserve.»


      Elle hocha la tête et étudia attentivement le potager tandis qu’ils en faisaient le tour. Elle semblait fascinée par le moindre détail.


      «J’imagine que vous en avez assez vu pour comprendre que ça ne sert à rien d’attendre une opération de secours, reprit Dave. Il va falloir qu’on se débrouille tout seuls.


      —Oui, tu as raison.


      —Je fais de mon mieux pour que cet endroit puisse offrir une solution de survie à long terme.»


      Il l’emmena ensuite voir les bassins d’hydrothérapie vides et la rangée de cabines de sauna, puis il la conduisit sur le chemin au fond du tropicarium qui menait aux bungalows individuels.


      «Tiens, tu vois? Encore un potager. Là, ce sont des plans de tomates. Le tropicarium est pratique pour ces choses-là –idéal, même. Après tout, on est dans une serre géante.»


      Il se rendit vaguement compte qu’il jacassait –il parlait trop.


      Meg fronça les sourcils, fit la moue et hocha la tête dans un air d’approbation exagéré.


      «Excellent travail, Dave. Bravo.»


      Il s’arrêta pour la regarder et gloussa, un peu gêné.


      «Tu te moques de moi, c’est ça?»


      Elle le prit par le bras.


      «Moi? Jamais! Je suis absolument fascinée par tout ce que tu as accompli!»


      Il plissa les yeux, méfiant, sans se départir de son sourire. Si elle se moquait de lui, il était presque sûr que c’était sur le ton de la séduction –en tout cas, il l’espérait.


      «Mais si… Tu te moques de moi.»


      Il avait du mal à la cerner. Cette fille était arrivée depuis à peine quelques heures, et elle avait déjà réussi à se mettre tout le monde dans la poche.


      Elle fit mine d’être outrée par sa remarque.


      «Qu’est-ce qui peut bien te faire penser ça?


      —Ta façon de parler… Le ton sarcastique, et tout.»


      Le comportement de Meg changea brusquement, comme si elle venait de décider qu’elle préférait un autre jeu. Elle fit glisser deux doigts le long de l’avant-bras de Dave.


      «Je crois que j’ai deviné pourquoi tu nous as laissé entrer, Stevie et moi, commença-t-elle en remontant la main jusqu’à son épaule. Je te plais, c’est ça?»


      Dave se rendit compte qu’il avait la bouche sèche et les jambes en coton.


      «D’accord, d’accord… Oui, je… euh, je te trouve jolie, tu sais…»


      Elle ouvrit de grands yeux.


      «Alors tu as envie de m’embrasser?»


      Il rit nerveusement.


      «Allez… embrasse-moi.


      —Euh, je…


      —Embrasse-moi tout de suite.


      —Ici?!»


      Il entendit que sa voix tremblait, et cela l’énerva. Il n’avait pas envie de passer pour un ado coincé.


      «Oui.»


      Elle posa une main sur son torse et le poussa gentiment en arrière. Il manqua trébucher et recula d’un pas sur la terre du potager.


      «Ici… sur les plants de tomates, murmura-t-elle. Tout de suite.»


      Dave jeta un coup d’œil vers le réfectoire, de l’autre côté du tropicarium. De la lumière sortait par la porte, on entendait des rires. Personne ne semblait avoir envie d’aller bientôt se coucher.


      «Euh… tu es sérieuse?»


      Elle acquiesça.


      «Ouais, euh, oui… d’accord. Oui», répondit-il.


      Il n’en revenait pas de sa chance. Elle tira sur son t-shirt pour qu’il s’allonge par terre, et il ne se fit pas prier.


      «Qu’est-ce que… Tu veux que je…


      —Chut! souffla-t-elle en lui posant un doigt sur les lèvres tandis qu’elle s’asseyait à califourchon sur lui. Tu as vraiment envie de moi, hein, Dave?»


      Il hocha vigoureusement la tête.


      «Oui! Mais… tu sais… si on fait ça maintenant, on devrait se dépêcher avant que les autres n’arrivent!»


      Elle glissa la main sous son t-shirt et, de l’index, se mit à tracer des cercles autour de son nombril.


      «Ça te plaît?»


      De l’autre main, elle rassembla ses longs cheveux bouclés et se mit à les agiter comme un cheval qui secoue la queue pour chasser les mouches. Elle inclina la tête sur le côté comme si elle essayait de se rappeler de quelque chose.


      «Tu aimes les cheveux blonds?


      —Oui, oui… C’est très joli, mais…


      —Et ça, tu aimes?»


      Elle tira sur sa chevelure, et cette dernière glissa brusquement de sa tête, révélant un crâne parfaitement lisse qui luisait tel une perle sous la lumière reflétée des projecteurs.


      «Qu’est-ce que…!»


      Elle jeta sa perruque sur la terre du potager puis fourra deux doigts entre ses lèvres. Quelque chose cliqueta dans sa bouche, et elle en sortit un dentier qu’elle lâcha sur les genoux de Dave. Elle lui fit un grand sourire, révélant des gencives toutes roses.


      «Mais qu’est-ce…


      —Surprise, surprise, gloussa-t-elle d’un ton malicieux. Je ne suis pas une vraie fille.»


      Dave planta les doigts dans le sol pour essayer de s’écarter d’elle. Trop tard: quelque chose de pointu lui transperça le nombril et s’enfonça dans son abdomen. Il hurla et porta les mains à son ventre pour tenter d’en retirer ce qui était entré en lui.


      Le sourire de Meg s’élargit encore. Sa peau commença à s’affaisser et à se déchirer comme un sac en plastique au-dessus d’une bougie. Ses lèvres s’ouvrirent jusqu’à ses joues, puis ses oreilles.


      Dave sentit comme une lame de rasoir fouiller et lacérer ses entrailles. Il toussa et une grosse goutte de sang coula jusqu’à son menton.


      «Elle… te… hait…, sussurra Meg d’une voix chantante, penchée au-dessus de lui. Elle… te… hait…»


      Prononcés par cette bouche édentée dont les muqueuses tombaient en morceaux, les mots étaient presque inintelligibles.


      Elle enfonça à nouveau sa main dans le ventre de Dave, et il eut l’impression qu’elle y avait enfoui son poing entier. Il tâcha de se dégager, pourtant conscient que les dégâts qu’elle avait déjà causés en lui étaient irréversibles.


      Elle leva alors son autre poing devant le visage du jeune homme et déplia ses doigts. Sauf qu’à la place de sa paume, il y avait le ventre d’une espèce d’horrible crustacé blanchâtre formé de segments de carapaces imbriqués les uns dans les autres et qui entouraient en leur centre une bouche. Cette dernière s’ouvrit comme le bec d’un oisillon affamé et une boule noueuse d’os et de cartilage déferla depuis l’intérieur de l’avant-bras dans son poignet pour jaillir par le bec. La boule se déplia en une dizaine de membres articulés et délicats, chacun équipés d’une fine pointe semblable à un scalpel. Les membres se mirent à s’agiter furieusement à quelques centimètres à peine du visage de Dave.


      «Pitié… Pitié…» gargouilla-t-il tandis qu’un flot de sang lui dégoulinait de la bouche.


      Elle inclina la tête, l’air intrigué. Son visage continuait de se désagréger rapidement. Il ne lui restait plus que l’arête du nez, le front et les yeux, qui étaient toujours aussi jolis et brillants et qui le dévisageaient intensément. En dessous, de chaque côté du nez, la chair disparaissait: la peau, les muscles, les tendons et les os se flétrissaient et fondaient en rubans de gélatine qui ne savaient pas encore en quoi ils voulaient se transformer. Des bouts se détachaient et s’écrasaient au sol.


      L’esprit cotonneux, Dave se sentit tomber en état de choc: son cerveau lui envoyait un flot d’endorphines, réflexe charitable d’un corps à l’agonie. Ses yeux essayaient péniblement de surveiller les nombreux petits membres qui fouettaient impatiemment l’air devant son visage, un véritable ballet de pattes d’araignée, toutes plus empressées les unes que les autres de s’attaquer à sa chair.


      Au loin, il entendit soudain un concert de hurlements, des bruits de lutte et de panique, des chaises qu’on renverse, des verres qui se cassent, suivis d’une longue plainte sourde.


      «Meg», ou ce qu’il en restait, l’avait suffisamment étudié, à présent. Elle avança brusquement la main et lorsque les membres articulés atteignirent enfin son visage et commencèrent à lui labourer les joues et les yeux, les derniers mots qu’il entendit, des mots brouillés, humides, comme sortis d’un hachoir à viande, ces mots furent:


      «Tu.M’as. Brûlée…»
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      Elle étudia le cadavre étendu dans le potager –dans la semi-obscurité, le corps semblait d’un noir d’encre, comme une marée noire sur une plage. Elle avait perdu des morceaux, qui s’étaient réassemblés pour créer des «collecteurs», une grosse dizaine de minuscules créatures simples d’esprit dotées de membres articulés qui s’étaient mis au travail sur le cadavre: incisant et découpant la chair, la transformant en une matière première utilisable.


      Ce qui restait de la fille se releva.


      Le collectif intelligent de cellules qui gérait cette construction temporaire, une véritable colonie mobile, était parvenu à recréer le modèle génétique d’une humaine qui s’était réellement appelée «Megan», qui vivait autrefois dans un endroit du nom de «Thetford», qui était considérée comme «jolie» par tous les jeunes hommes qu’elle rencontrait. Qui voulait obtenir le statut de «top-modèle» mais qui, en attendant des circonstances plus favorables, devait se satisfaire du statut de «coiffeuse».


      Ce collectif intelligent était particulièrement mature. Il s’agissait de plusieurs milliards de cellules organisées en un «cœur» inamovible et permanent, une structure capable de gérer les données chimiques à un niveau suffisamment élevé pour penser, planifier, raisonner.


      Au sein de ce nouvel écosystème tentaculaire du virus, composé de colonies et de sous-colonies, d’amas de cellules matures et immatures, ce collectif se situait à un niveau hiérarchique très élevé. Il n’était pas encore un «roi», mais il s’y préparait activement. Le collectif avait fait d’immenses progrès: il était capable de décoder son propre ADN, de l’explorer pour tâcher de comprendre son propre fonctionnement, de lire la quasi-totalité des «instructions» programmées en lui, l’énoncé de la mission pour laquelle il était né.


      Le collectif était arrivé au bout des étapes primaires de la mission: trouver un point d’ancrage dans ce monde, le consolider, proliférer, se déployer, assurer sa survie. Les étapes secondaires avaient désormais pris leur essor: reconstituer des fragments du monde qu’il avait mis en pièces, comme un invité maladroit qui tente hâtivement de réparer le vase coûteux qu’il vient de casser. Le collectif apprenait tant de choses sur ce qu’il avait anéanti –les modèles de vie de ce monde étaient riches et variés. Par exemple, la simple tâche de la locomotion pouvait prendre des dizaines de formes différentes: certaines choses se tortillaient ou ondulaient, d’autres glissaient, rampaient, grimpaient, sautillaient, bondissaient… ou couraient. Une telle complexité, une spéciation si prospère.


      Le collectif avait découvert qu’une espèce en particulier était extraordinairement dominante, une espèce qui lui ressemblait sur bien des points: elle était capable d’étudier, de raisonner, de s’adapter. Ce collectif intelligent avait patiemment lu le manuel de montage de cette espèce et avait examiné son ADN. Il avait de nombreuses fois essayé de créer des reproductions viables et enfin, en dépit de sa difficulté à imiter les structures de cellules mortes, celles produites par la kératine, il avait réussi.


      «Megan» et «Stevie» avaient été suffisamment convaincants pour duper ces créatures.


      Il restait une chose à apprendre sur cette espèce: le fonctionnement de son propre collectif intelligent. Car l’espèce disposait d’un organe spécifique, solide, comprenant des milliards de cellules reliées par des chemins qui pouvaient se renforcer ou s’affaiblir en fonction de ses besoins. Notre collectif avait réussi à créer une copie de cet organe, mais à présent il avait très envie de comprendre comment l’espèce l’utilisait.


      En supplément des nombreux fragments de conscience ayant autrefois appartenu à des êtres humains, ce collectif intelligent accueillait en ce moment un invité. Un ajout récent à sa bibliothèque, la recréation entière d’une conscience. Pour la première fois, il avait établi un lien direct avec cette espèce, à un niveau chimique –le langage qu’il comprenait le mieux. C’était une personne dont le collectif pourrait apprendre tant de choses… Cet invité était un trésor de données: il offrait des images, des sons, des odeurs, des pensées, des sentiments, et une chose que cette entité appelait des «souvenirs».


      L’invité avait également un nom… Grace. Parler à Grace n’était pas chose facile. Elle commençait tout juste à comprendre le langage biochimique.


      [. . . constatons actuellement haut niveau de substance {>€#€€#^#€€} dans votre amas {#%^>€$>€>}. Veuillez expliquer la présence de cette substance. Est-ce ce que vous appelez une «émotion»? . . .]


      Il m’a brûlée. Il m’a tuée.


      [. . . «tuée», accès à votre définition. . .]


      [. . . «tuée» signifie «déconstruction permanente des cellules»?. . .]


      Oui… Il m’a tuée.


      [. . . vous n’êtes plus en configuration «tuée», Grace. . .]


      [. . . vous avez été RECRÉÉE. . .]
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        Un grand merci à mon agente, Veronique, de m’avoir aidé à ne pas sombrer dans la folie, et à mon éditrice, Venetia, d’avoir encouragé cette même folie et de m’avoir poussé à aller jusqu’au bout.


        L’inspiration pour Re-Made m’est venue en partie d’un film que j’ai vu très jeune (trop jeune, probablement): L’Homme H, un film de série B hongkongais des années cinquante. Une image en particulier m’a valu beaucoup de cauchemars: la vision d’un petit tas de vêtements étalés sur le sol, avec un liquide visqueux et bouillonnant s’échappant des jambes du pantalon et des manches de chemise –un liquide qui avait autrefois été un être humain. Je ne me souviens pas de l’histoire… Elle n’était probablement pas terrible, mais cette image-là est restée gravée dans ma mémoire.


        Comme quoi, rien n’est jamais perdu dans la vie. Aucune expérience, aucune odeur, aucune bribe de souvenir. Nous autres, écrivains, sommes des collectionneurs d’expériences sensorielles: nous entreposons tout ce que nous entendons, tout ce que nous voyons et tout ce que nous sentons pour en tirer des histoires comme celle-ci.


        J’espère, cher lecteur, t’avoir procuré quelques nuits blanches. Et s’il y a parmi vous de futurs écrivains, j’espère que, dans quarante ans, un passage particulièrement sinistre de ce livre vous reviendra en mémoire et vous aidera à trouver l’inspiration.
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